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AVERTISSEMENT. 



L'Essai sur les mœurs des nations tient le premier 
rang parmi les ouvrages que Voltaire a écrits en prose. 
C'est le plus étendu; car le Dictionnaire philosophique 
est un recueil plutôt qu'un ouvrage, et n'exigeait 
point, à beaucoup près, autant de méthode et d'en- 
chaîoeinent. Une histoire générale depuis Charlemagne 
était un travail sérieux qui, sans doute, admettait de 
piquants détails, des observations ingénieuses, et des 
formes élégantes, mais qui, avant tout, devait offrir 
une solide et riche instruction. Or ceux qui censurent 
Voltaire avec le plus de rigueur ou d'amertume avouent 
qu'il a su mettre de la réserve et de la décence dans cette 
composition ; qu'il ne manque ni de gravité ni de no- 
blesse quand il peint des personnages célèbres; qu'il a 
rendu à Louis IX le plus digne hommage peut-être que 
les vertus de ce prince aient jamais reçu ; que cet Essai 
est le produit d'une lecture immense; que des maté- 
riaux durs eLrebutantSjjusquesalorsobscurs et presque 
inconnus, y ont été mis, pour la première fois, en 
œuvre et en lumière. Nous ne garantissons pas la par- 
faite justesse de tous ces éloges; nous les rapportons 
dans leurs propres termes. 

Cependant, au milieu d'un si grand nombre de faits 
et de détails rapidement parcourus, il devait se glisser 
immanquablement des erreurs ; et Ton a fait d'abord 
grand bruit de celles que l'on croyait y découvrir. 

ESSAI SCB LES MOECItS. T. I. « 
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Mais on u bientôt reconnu qu elles étaient fort légères 
et peu fréquentes. Voltaire a mérité de servir de guide 
à Robertson, qui l'appelle un savant historien; et Ton 
assure que son exactitude étonnait quelquefois les 
auteurs de 1V//7 de vérifier les dates. Aussi voyons-nous 
qu'aujourd'hui ce ne >ont plus des méprises qu'on lui 
reproche : on prétend qu'il a voulu tromper ses lec- 
teurs, accusation beaucoup plus grave, mais peu diffi- 
cile à réfuter. 

• » 

En effet où sont les preuves, les témoignages, les 
indices, qui autorisent à soupçonner Voltaire d'avoir 
introduit dans l'histoire des faits qu'il savait être faux? 
quels exemples positifs et matériels citerait-on jamais 
d'une fraude si grossière et si coupable? Nous oserons 
dire, au contraire, qu'aucun historien n'a mieux ob- 
servé la loi qui interdit le mensonge : les faits qu'il 
articule, il les croit certains ou probables; et, si ses 
persuasions régarent quelquefois, il les exprime tou- 
jours telles qu'il les éprouve. Il aspire même à remplir 
une obligation plus sévère et plus périlleuse, celle de 
ne rien taire de ce qu'il tient pour avéré : on dirait le 
plus souvent qu'il écrit à une de ces époques, si rares 
selon Tacite, où il est permis de publier tout ce qu'on 
sent et tout ce qu'on pense. Quand il aurait porté un 
peu loin cette liberté, il n'y aurait encore là qu'excès 
de franchise , et par conséquent point d'imposture. 

Mais est-il impartial? n'a-t il de préventions pour 
ou contre aucun des personnages, des établissements, 
et des peuples dont il parle? ne reconnait-on point, à 
chaque page, dans les couleurs qu'il donne aux faits, 
dans les jugements qu'il en porte, dans les réflexions 
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qu'il y joint, l'empreinte de ses affections, et sur-tout 
de sc> aversions profondes? Nous tenterions en vain 
de lui attribuer une froide indifférence, une impas- 
sible neutralité: il a des opinions, et il les professe; 
des sentiments, et, autant qu'il est en lui, il nous les 
inspire. C'est une raison de ne pas lui accorder une 
confiance aveugle, mais non de l'accuser décrire ce 
qu'il ne pense point. Ne confondons jamais avec la 
partialité coupable qui falsifie les récits au gré des 
intérêts, les mouvements ni même les égarements de 
I imagination et de la sensibilité d'un grand écrivain, 
t^u'il air vérifié tous les faits avec une exactitude scru- 
puleuse; qu'il n'ait négligé aucune recberebe, aucune 
perquisition, pour découvrir et constater ebaque dé- 
tail ; et qu'aucun élément de ses narrations ne soit 
altéré par ses opinions ou ses sentiments, ce sont là 
des conditions indispensables. Mais vouloir qu'il expose 
avec indifférence ce qu'il a démêlé avec tant de soin, 
recueilli avec tant de zèle, c'est demandera un peintre 
habile et laborieux des tableaux inanimés. Les grands 
événements font sur les hommes dignes de les racon- 
ter des impressions profondes, qni, retracées dans 
leurs ouvrages, y jettent plus de charmes que de 
prestiges. Tout talent suppose des affections vive- 
et: -'il ne faut mettre au rang des historiens recoin- 
mandables (pie ceux qui ne laissent jamais voir à 
quelle nation ou à quelle se* te ils appartiennent, nous 
sri on- fon és d'écarter i ni\ dont le style aura le plus 
de couleur; l'esprit, d'étendue; et lame, d'activité. 
Toutes les histoires proprement dites sont plus ou . 
moins partiales: celles qui ne le seraient pas du tout 
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iv AVERTISSEMENT. 

se réduiraient à d'arides chroniques, trop fastidieuses 
pour être jamais profitables. 

Il faut donc distinguer, d'une part, les faits et les 
détails qui forment le fonds des annales humaines; de 
l'autre, les jugements de l'historien sur les choses et 
sur les personnes. Dénaturer les éléments des récits 
est une fourberie honteuse; s'abstenir, en les em- 
ployant, de penser et de sentir, est une apathie peu 
honorable. Polybe est bien d'avis que les historiens 
sachent, au besoin, accuser ceux qu'ils aiment, et 
louer ceux qu'ils n'aiment pas; mais il ne leur, recom- 
mande point de n'avoir ni amis ni ennemis. Quand 
Lucien veut que l'auteur d'une histoire soit sans maître 
et sans roi, et qu'il ne reçoive de loi que de lui-même, 
il réclame l'indépendance et non l'insensibilité. En 
toute matière, il est difficile à qui ne sent rien de nous 
apprendre quelque chose. 

Ces réflexions s'appliquent d'autant mieux à l'ou- 
vrage de Voltaire, qu'on y trouve bien moins de récits 
détaillés que d'observations morales ou politiques et 
de résultats généraux. Le sujet et le plan sont annon- 
cés avec précision par le titre d'Essai sur les mœurs et 
l'esprit des nations, et sur les principaux faits de [histoire 
depuis Charleniagne. Le nom à y Histoire générale, par 
lequel on le désigne quelquefois, lui convient beau- 
coup moins. Quoique la distribution des matières y soit 
excellente, l'auteur ne sassujettit point à l'ordre chro- 
nologique; il ne compose point un corps d'annales, 
mais un tableau des peuples et des siècles , un riche 
tissu de considérations philosophiques sur ces déplo- 
rables époques. On s'abuserait beaucoup si l'on se pro- 
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mettait d'y puiser toute l'instruction historique relative 
aux siècles écoulés entré Pepin-le-Bref et Louis XIV : 
ce grand tableau peut seulement servir d'introduction à 
cette étude, ou mieux encore de résumé, après qu'on 
l'a faite. Sous ce point de vue , c'est un ouvrage compa- 
rable au Discours de Bossuetsur l'histoire universelle, 
aux Considérations de Montesquieu sur la grandeur 
des Romains, et à son Esprit des Lois; livres où il y a 
aussi des erreurs ou des systèmes , et qui n'en sont pas 
moins comptés parmi les chefs-d'œuvre de notre litté- 
rature. On a dit, en critiquant Voltaire, que, « malgré 
a ses imperfections, il est peut-£tre encore, après Bos- 
« suet, le premier historien de France. « 

Les éditeurs de Kehl ont placé à la tète de l'Essai 
sur les mœurs des nations, et avec le titre d'Introduc- 
tion, le livre intitulé Philosophie de l'histoire; et il«st 
devenu presque impossible, depuis 1785, de séparer 
ces deux ouvrages. Il s'en fout pourtant qu'ils aient le 
même caractère. L'Essai, malgré la modestie de ce 
titre, est une composition plus vaste et plus métho- 
dique : il suppose des recherches plus rigoureuses ; il 
présente des notions mieux enchaînées et plus pré- 
cises. A l'exception des quatorze premiers chapitres, 
où il est question de peuples orientaux et de la déca- 
dence de l'empire romain, il n'a pour objet que les 
siècles postérieurs à l'avènement de Charlemagne. Au 
contraire , la Philosophie de l'histoire ne concerne le 
plus souvent que les nations antiques : les cinquante- 
trois chapitres qui la composent sont très courts pour 
la plupart, et n'offrent en général que des aperçus 
incomplets ou incohérents, qni né sont pas toujours 
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exacts. Cependant ce livre, composé vers 1765, envi- 
ron vingt ans après l'Essai sur les mœurs des nations, 
a obtenu un assez brillant succès ; il la dû à l'origina- 
lité des idées et du style, peut-être aussi à la virulence 
et à l ineptie des réfutations qu'on en a prétendu faire. 
L'nabbé Laurent François y opposa deux tomes d'obser- 
vations critiques, où il n'y a ni talent ni science. La 
critique publiée par Larclier était plus lourde encore , 
quoique moins volumineuse : le pédantesque étalage 
d'une érudition souvent fausse n'y aboutissait qu'à rele- 
ver un petit nombre de méprises à-peu-près indifféren- 
tes. Ceux qui ont jugé le plus favorablement Larcher 
ont dit expressément 0 qu'il ne se doutait pas de ce que 
« c'est que le style ; » ils l'ont dit à propos de sa version 
d'Hérodote, qui est en effet illisible, comme le Sup- 
plément à la Pbilosopbie de l'histoire, et qu'on oublie 
de plus en plus depuis qu'on possède la traduction de 
M. Miot. En 1769, l'auteur des Lettres de quelques 
Juifs emprunta plusieurs de ces notes informes de 
Larcher, et y joignit les siennes, qui, en ce qui con- 
cerne particulièrement ce livre de Voltaire, ne sont ni 
très nombreuses ni fort importantes. Les injures ne 
suffisant point pour combattre les erreurs d'un grand 
écrivain , il est arrivé que celles qui se peuvent ren- 
contrer dans la Philosophie de l'histoire n'ont point 
été dévoilées: ce livre, ou plutôt cet opuscule, n'a pas 
été soumis à l'examen raisonnable qu'il méritait, et 
dont il était susceptible. On a lieu de penser que Vol- 
taire n'avait point étudié l'histoire des anciens peuples 
aussi profondément que celle du moyen âge et des 
siècles modernes. Il y a d'ailleurs plusieurs traits des 
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annales asiatiques et des mœurs orientales qui n'ont 
été bien reconnus que depuis le temps où il écrivait: 
il était, sur ces articles , aussi instruit que la plupart 
de ses contemporains, et ne pouvait l'être davantage. 
C'est par sou Essai sur les mœurs des nations qu'il a 
jeté des lumières nouvelles dans la science des faits, 
ainsi que lui en rendait grâce son disciple Robertson : 
nous pourrions même dire qu'il a créé, en publiant 
cet ouvrage, un nouveau genre de compositions histo- 
riques ; mais il importe de se former sur ce point des 
idées précises. 

La véritable histoire est celle qui développe les 
faits, et les rend sensibles par leurs circonstances : sou 
art est de conserver à tous les détails d'un récit finté- 
rêt qu'ils ont eu quand ils étaient des spectacles. Elle 
sait même leur rendre tout-à-fait ce caractère, et si 
bien rouvrir les scènes qu'elle retrace, que nous croyons 
y assister rfous-mêmes. Chez, elle, les événements sont, 
pour ainsi dire, pris dans le vif; ils n'ont presque rien 
perdu ni de leurs mouvements ni de leurs couleurs. 
C'est un vaste drame plein d'entreprises, d'incidents, 
d'épisodes, dont la variété nous enchante, dont la 
rapidité nous entraîne, et qui semblent aussi, par leur 
nombre et par leur accord, garantir la fidélité de la 
narration tout entière. Les réflexions que tant de récits 
amènent en sont le plus rare ornement, et les résultats 
généraux ont toujours trop d'éclat pour avoir besoin 
d'être longuement exposés. Voilà ce qu'est l'histoire 
dans les livres des grands historiens de l'antiquité, et 
ce qu'aveç plus ou moins de succès elle s'est efforcée 
de redevenir après la renaissance des lettres. 
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Mais, soit que dans les annales du moyen .âge et de 
nos derniers siècles les événements aient en effet 
moins de grandeur et les détails moins de charmes, 
soit qu'avant le dix-huitième siècle les historiens mo- 
dernes n'eussent imité que hien imparfaitement les 
modèles antiques, soit qu'il faille attribuer au progrès 
des lumières l'application de l'analyse et des idées 
générales aux études historiques, il est enfin arrivé 
qu'au lieu de récits on a composé des tableaux où les 
opinions et les mœurs sont plus représentées que les 
actions, et qui, en montrant ce qu'étaient les hommes, 
exposent assez peu ce qu'ils ont fait. Bossuet avait 
suggéré l'idée de ce genre; Voltaire Ta établi en lui 
donnant toute la consistance et toute la surface qu'il 
pouvait prendre. 

L'ancien genre mérite plus réellement le nom d'his- 
toire; il exige, quoi qu'on en veuille dire, plus de tra- 
vail et de talent. Voltaire s'y était honorablement 
exercé dans son Histoire de Charles XII, l'une des 
productions modernes qu'il serait le plus permis de 
comparer aux livres historiques de l'antiquité. Mais 
gardons-nous de réprouver et de fermer la carrière 
nouvelle qu'il a ouverte par son Kssai sur les mœurs 
des nations; car il a su la rendre aussi féconde que 
brillante; il en a fait jaillir une instruction qui man- 
quait encore, ou qui du moins n'avait pas été si bien 
recueillie: nulle part le savoir et le goût, le bon sens 
et l'esprit, ne s'étaient montrés si inséparables. Ce n'est 
pourtant pas qu'il n'y ait des fautes, des imperfections, 
des défauts même, à reprendre dans ce grand ouvrage. 
Le principal , à notre avis , consiste en ce que le ton 
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« 

général en peut sembler beaucoup trop léger. Quoique 
<l< > censeurs peu indulgents v aient trouvé He la gra- 
vité, nous avouerons que d'ordinaire le stvle ingénieux 
et piquant «le ) éc rivain n'a pas la rich<MS6 et la dignité 
qui conviennent au genre. 

A la véi ité il v aurait un moyen d'excuserdes formes 
si libres, d'y trouver autant de raison que de grâce et 
de malice: ce serait de prétendre que la matière ne 
méritait pas d'être plus gravement traitée; de soutenir 
que les institutions du moven âge et les vieissitudes 
qui en résultent sont, de leur propre fond, si gothi- 
ques et si ridicules, qu'elfes ne cessent pas de l'être, 
même en devenant tragiques et horribles. Sans doute 
I expérience ae< outuine à considérer froidement les 
choses de ce monde, à n'apercevoir dans les plus 
tristes aventures, dans les plus lamentables catastro- 
phes, que les résultats de certaines causes générales, 
qui sont l'astuec et la cruauté des uns, l'ignorance et la 
lâcheté des autres, l'égolsirie «le presque tous. Si l'on 
n'étudie les annales humaines que sous ce point de 
vue, le même opprobre*ènveloppera les dupes et les 
imposteurs; on méprisera les victimes autant ou plus 
que les bourreaux; et des siècles calamiteux, comme 
BMP que peint Voltaire, ne paraîtront plus que ridi- 
cules: la plupart des ligures y prendront des attitudes 
grotesques, et le masque de la sottise couvrira égale* 
ment les malheurs et les crimes. Mais nous osons pen- 
ser que tel n'est point le caractère de I Histoire. Le 
sort et les vices des hommes ont fait d'elle une longue 
et lugubre tragédie; elle est vêtue d'habits de deuil, 
elle marche à travers les désastres, et retentit des cris 
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de toutes les douleurs. L'un de ses devoirs est d'être 
compatissante, et c'est âussi son intérêt, car èlle n'a pas 
de plus grand charme ; et, si elle ne sait nous émouvoir, 
elle ne nous instruit point assez. Tout doit être sérieux 
• pour elle dans les destinées du genre humain. 

Le seizième siècle qui occupe un grand espace dans 
l'Essai de Voltaire n'est plus un âge de ténèbres et de 
barbarie. Plein de gloire et d'orages, de travaux et 
d'infortunes, fertile en hommes mémorables dans 
toutes les carrières, il brille en Europe et sur-tout en 
Italie du vif éclat des arts, de la littérature et des 
sciences , en même temps qu'il est teint de sang et ar- 
rosé de larmes sur l'un et l'autre hémisphère. A tant 
de titres il serait digne, autant que celui des premiers 
Césars, d'exercer le génie d'un Tacite. La peinture 
qu'en fait Voltaire peut bien n'avoir pas assez d'éclat et 
de grandeur; mais elle est fidèle, attachante, et instruc- 
tive : elle a même autant d'énergie et d'austérité qu'il 
était possible de lui en donner, sans trop changer le 
ton des précédentes parties tie l'ouvrage. 11 est dotjc 
permis de penser que, mêimTaux yeux d'une critique 
sévère, l'Essai sur les mœurs des nations conserverait 
encore une très haute valeur: il se recommanderait 
toujours par l'importance des matières, par la justesse 
et l'eùchaînement des observations, par les grâces et 
l'originalité du style. Ajoutons qu'il est resté presque à 
tous égards fort supérieur à ceux que des écrivains, 
d'ailleurs estimables, tels que Millot et Condillac, ont 
composés depuis sur le même sujet et le plus souvent 
dan* le même esprit. 11 a contribué aux progrès de l'art 
historique, et, sous ce rapport, il fait époque. 
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La plupart des chroniqueurs du moyen.âge s'étaient 
bornes à fixer, d'une manière parfois inexacte, les 
dates des principaux événements, et n avaient su tem- 
pérer la sécheresse de ces registres qu'en y insérant 
des narrations fabuleuses. 11 leur fallait un nombre de 
prodiges à-peu-près égal à celui des faits , même quand 
ils écrivaient les annales de leur propre temps. Sans ce 
mélange, ils auraient manqué de lecteurs, et trop mal 
soutenu la concurrence avec les romans de t hovalerie. 
Les livres d'bistcj- ne pouvaient plus être accueillis ou 
tolérés qu'à la condition de contenir une suffisante quan- 
tité de miracles. Il est difficile de savoir si ceux qui 
rédigeaient ou transcrivaient ces récits merveilleux y 
croyaient toujours eux-mêmes , ou si ce n'était là que 
l'un des secrets de leur industrie.. 

Quoi qu'il en puisse être, ils avaient si bien établi 
cette pratique , qu'on a continué de la suivre quelque 
temps encore après le renouvellement des lettres. Les 
traditions consacrées par la crédulite du moyen âge se 
reproduisaient, comme de plein droit, dan§ les his- 
toires composées à la fitif du quinzième siècle et au 
commencement du seizième : il Suffisait encore qu'un 
fait se recommandât par un caractère surnaturel, pour 
que les écrivains le recueillissent sans se prescrire au- 
cune vérification, et sans se permettre le plus léger 
doute. Peu à peu néanmoins on reconnut qu'il n'y a de 
miracles respectables que ceux qui sont révélés dans 
les livres saints, ou expressément placés par l'Église 
au nombre des articles de foi ; qu'en ce genre la raison 
refuse toutes les croyances que l'autorité n'exige pas; 
et qu'en multipliant les prodiges dans l'histoire , on af- 
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faiblit la vénération due aux mystères et aux dogmes 
religieux. Ces considérations et les progrès des saines 
études ont influé sur les compositions historiques. Si 
Ton y a maintenu enc ore trop de fables puériles et de 
contes populaires, s'il s'en retrouve jusque dans les li- 
vres du sage Fleuri, on en a du moins, par degrés, 
diminué le nombre; et, pour compenser la perte des 
ornements de cette espèce , on s'est appliqué à imiter 
ceux dont les anciens historiens avaient fait usage. 

L antiquité n'a pas manqué de croyances supersti- 
tieuses : elle en a parsemé ses annales ; mais on est 
forcé de convenir que les légendes et les chroniques 
du moyen âge en sont incomparablement plus riches. 
Aussi voyons-nous les historiens antiques recourir fort 
souvent à des merveilles d'une autre nature, qui sont 
des produits de leur art et de leurs propres talents. A 
défaut de prodiges et deré< its purement romanesques, 
ils font des descriptions , des portraits, des parallèles; 
ils composent sur-tout des harangues. Si l'on veut se 
rendre compte des circonstances et des motifs qui ont 
amené cette pratique , on doit observer qu'excepté 
certaines narrations Imaginaires, telles que les fables 
milésiennes , les anciens peuples n'ont eu avant l'ère 
vulgaire, du moins à notre connaissance, presque au- 
cun livre en prose dn genre de ceux que nons appelons 
des romans : il fallait que l'histoire en tînt lieu; qu'elle 
sût, au besoin, attacher des physionomies à ses per- 
sonnages, des fictions à ses souvenirs, enrichir ses ré- 
cits de situations dramatiques et de discours passion- 
nés. A cet égard, quelques auteurs, comme celui de la 
(A-ropédie, se sont donné une carrière si libre qu'ils 
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ont beaucoup mieux rempli la fonction de romanciers 
que celle d'historiens. Thueyd ide , éei i vain pins sévère, 
ne se permet {;ucre d'autres fictions que les harangues 
éloquentes qu'il entremêle aux laits et dont il croit 
avoir besoin pour se faire pardonner son exactitude. 
Tacite seul, entre tous les annalistes latins et grecs, 
s'est pleinement confié , du moins dans ses deux grands 
ouvrages, a la richesse de sa matière et de son talent: 
i! lui illffil de rac onter, d'observer et de peindre; il ne 
se fait point orateur. Car ou a tout lieu de croire que 
les discours qu'il rapporte ont été réellement pronon- 
cés,, qu'ils sont aussi des faits historiques, et qu'il n'y 
met du sien que l'énergique précision de son style. 
M. lis ce sont sur-tout Hérodote, Xénophon, et Denvs 
d'Halicarnas9e, Quinte-t anve, Salluste, et Tite-Live qui 
ont servi de modèles aux historiens du seizième et du 
dix-septième siècle; et comme il arrive presque tou- 
jours en pareil cas, les défauts de ces auteurs classi- 
ques ont été plus fidèlement imités que leurs bons 
exemples. 

On voulait adapter, comme eux , des fictions ora- 
toires ou pittoresques à l'exposé des événements histo- 
riques; mais ou ne retrouva ni leur imagination , ni leur 
éloquence, et ces tentatives u'ohtinrent que (Tasgeg 
médiocres succès. Les méthodes rigoureuses qui s'in- 
troduisaient dans les autres études demandaient à 
l'appliquer à celle des faits; et 1 histoire se sentait me- 
nacée d'un dis» reilit presque général, si elle ne deve- 
nait une science aussi exacte que sa nature et sa ma- 
tière le comportent. C'était en effet la dégrader que de 
la réduire à n être qu'un art, et à ne pouvoir se placer 
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ni parmi les pures fictions , ni au nombre des études pu- 
rement positives : il n'y avait pour elle que du désavan- 
tage dans ce mélange du vrai et du faux, de la sincérité 
et de l'artifice. Voltaire conçut l'idée d'une méthode 
plus raisonnable : il comprit que l'histoire ne devait 
admettre que des faits suffisamment attestés; que parmi 
ceux même qu'on reconnaîtrait pour constants ou pour 
probables, il en fallait écarter beaucoup comme avant 
trop peu d'importance et ne méritant aucun souve- 
nir; qu'il convenait d'exposer fidèlement tons les au- 
tres sans les surcharger d'ornements imaginaires , et 
de recueillir les leçons morales et sociales qu'ils pour- 
raient offrir, sans interrompre les récits par des dis- 
sertations ni même par des réflexions trop fréquentes. 
Telle est la théorie fort simple qu'il a exposée succinc- 
tement dans l avant-propos de son ouvrage, et qu'ont 
suivie sur ses traces, Humes, Robertson, et Gibbon. 

Quoique son Essai sur les mœurs des nations soit, 
ainsi que nous l'avons avoué, un tableau général plu- 
tôt qu'une histoire proprement dite , le lecteur demeure 
néanmoins toujours en présence de quelques grands 
événements. L'auteur est un philosophe qui observe, 
et non pas un rhéteur ou un sophiste qui déclame ou 
argumente. Mais il se peut qu'après lui ces abus se 
soient glissés quelquefois en des livres qui semblaient 
composés à l'exemple du sien, ou même en ceux qui 
s'annonçaient comme de plus véritables annales. Sous 
prétexte de considérations sur les gouvernements, 
les mœurs et les usages, on a pu accorder trop de 
place aux commentaires, et n'en pas laisser assez aux 
récits. Quand tons les détails disparaissent ou se con- 
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« «•lurent, quand tenu les 1 ; 1 1 1 ^ le g^néralweot, quand 
ils ne se présentent que pour entrer dans un système 
qui les a caractérisés et classés d'avance, il n'y a plus là 
d'histoire : il ne reste qu'une sorte de théorie qui peut 
bien être vraie ou ingénieuse, mais qui n'est aux yeux 
des lecteurs attentifs qu'un vain tissu d'hypotjïèsçs , 
tant que l'auteur ne fournit pas les moyens d'en recon- 
naître la réalité. 

Il est utile sans doute de remonter aux < auses des 
vicissitudes et des habitudes d'un peuple; mais ces ex- 
plications, pour peu qu'elles s'étendent, jettent doM 
l'histoire plus d'embarras que de lumière. C'est ce 
qui arrive , sur-tout, lorsqu'on prétend subordonner 
tous les faits à une seule idée dominante, les rapporter 
à une cause unique, peut-être fort parti» ratière ou trèi 
limitée, par exemple à la distinction des races dans les 
pavs successivement envahis par diverses troupes de 
conquérants. Le cours naturel des choses humaines 
tend à confondre bientôt tous ces éléments d'une menu- 
population ; et si l'on peut, après plusieurs siècles , dé- 
mêler encore quelques vestiges de ces différentes ori- 
gines, il est bien rare que les grandes n solutions et 
les événements mémorables en soient les effets à de 
si longues distances. 

D'autres écrivains , au contraire, n'aperçoivent dan*, 
l'histoire entière de chaque peuple qu'un vaste enchaî- 
nement de causes et d'effets inévitables. A force de 
raisonnements, ils parviennent à expliquer, et en quel- 
que sorte à prédire tous les faits qui Be sont accomplis , 
ci qui , suivant eux, n'ont jamais été que ce qu'il fallait 
qu ils fanent. Les annales du monde m 1 remplissent 
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ainsi (I "c n'tjennces, de prédestinât ions , el de nécessites. 
>.<)ii:> avons peine à comprendre ce qu'il v a d'instructif 
dans ce fatalisme uni\ ci sel; car, d'une part, on sait bien 
qu'en effet il existe entre les événements qui se succè- 
dent une liaison quelconque sensible ou secrète; et de 
l'autre pourtant, on ne saurait nier l'indépendance et 
l'influence de plusieurs déterminations des volontés 
humaines. Ouoi qu'on fasse, il restera toujours dans le 
tableau des camés et des effets un grand nombre de 
points inaccessibles aux prévoyances et aux combina i- 
sons des esprits les plus exercés. Peu s'en faut néan- 
moins qu'en étendant cette doctrine des nécessités, on 
n'ait voulu réduire l'histoire à Ytmité et à Yabsofu de la 
métaphysique dite transcenrfanltile , et livrer ainsi la 
science des faits à cette philosophie vague et mystique 
inventée pour éteindre, à certaines époques, toute in- 
struction véritable, et pour replonger l'esprit humain 
dans les ténèbres. 

Ces diverses méthodes, qui n'ont assurément rien de 
commun avec celle de Voltaire, ont fini par sembler si 
étranges et si peu profitables que dans ces derniers 
temps on a essayé de reprendre les vieilles routines, 
soit des chroniqueurs, soit des érudits, soit des histo- 
riens demi - romanciers. On s'est figuré que la meil- 
leure manière de reproduire d'anciennes annales serait 
de les e< imposer d'extra ils ou traductions de chroniques; 
qu'on retracerait parla , sinon les pins véritables détails 
des événements , du moins les traditions , les croyances 
et l'esprit dechaqueâge; comme si le travail d'un histo- 
rien moderne devait se borner à recueillir des relations 
sans les apprécier et sajif les soumettre à une critique 
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rigoureuse! De plus laborieux autours se sont prescrit 
de nouvelles recherches du genre de celles qui s'ap- 
pellent savantes, et qu'on semblait avoir épuisées du- 
rant les trois derniers siècles : ils ont espéré <ju ils dé- 
couvriraient dans quelques restes d'inscriptions, de 
chartes, de lois, de poèmes, ou de monuments quel- 
conques, les plus profonds secrets et les plus hantes 
leçons de l'histoire; comme si de pareils débris pou- 
vaient fournir autre chose que des noms , des dates , et 
des particularités d'une médiocre importance! Enfin 
l'inutilité ou le peu de fruit de ces tentatives a ramené 
plusieurs esprits à penser que le genre historique est 
de sa nature tel que l'antiquité l'a conçu, c'est-à-dire 
pittoresque, oratoire, ou dramatique ; et l'on a refait ou 
reproduit des annales à. la manière des Latin* et des 
Grecs. Bientôt même, pour frapper encore plus vive- 
ment l'imagination des lecteurs, on a eu recours à un 
genre dont il existait un exemple antique dans la Cyro- 
pédie, et beaucoup plus d'exemples modernes: on a 
composé des romans historiques. Là, il suffit d'em- 
prunter à l'histoire un petit nombre de noms, d'épo- 
ques, de faits mémorables, et de résultats généraux 
la fiction achève l'ouvrage; et l'on prétend qu'elle .1 
plus de moyens de bien représenter les mœurs, par cela 
même qu'elle n'est point assujettie à une exactitude ma- 
térielle et minutieuse dans l'exposé des événements et 
de leurs circonstances. Ce qui est certain, c'est que le 
sik ces des livres de cette espèce est, sinon durable, du 
moins rapide: on ne les lit guère une seconde fois, 
mais fort avidement la première. Pline le jeune <lii que 
I histoire amuse , de quelque manière qu'elle soit écrite : 
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cela n'est peut-être pas vrai de l'histoire elle-même; 
mais il paraît qu'il en est ainsi des romans historiques. 
La question est de savoir si l'instruction qu'on suppose 
qu'ils répandent est aussi réelle et aussi pure qu'elle est 
facile à donner et à recevoir. 

Il nous semble qu'à tous égards la méthode de Vol- 
taire est fort préférable à toutes ces pratiques, et qu'il l'a 
très heureusement employée dans Y Essai sur les mœurs 
et Cesprit des nations, quoique cet Essai ne soit point 
une composition du genre le plus élevé, le plus sévère, 
le plus digne du nom d'Histoire. Voltaire, par la na- 
ture, le plan, et le ton de cet ouvrage, y reste fort in- 
férieur à Tacite , pour lequel il n'avait point assez d'es- 
time, et qui, à notre avis, surpasse autant tous les 
historiens anciens et modernes, que Molière et La 
Fontaine laissent au-dessous d'eux tous les auteurs de 
comédies et d'apologues. C'est seulement parmi les 
livres où sont présentés les résultats généraux des an- 
nales humaines, que celui de Voltaire occupe encore 
et tiendra toujours peut-être la première place. S'il ar- 
rive jamais qu'on en néglige la lecture , ce sera un signe 
assuré de la décadence des études historiques. Une 
autre erreur serait d'adopter sans examen toutes les 
opinions d'un écrivain si entraînant et quelquefois si 
hardi : nous en contredirons plusieurs dans les notes 
qui accompagneront cette édition; et nous aurions pu 
nous arrêter à un plus grand nombre de petits détails , 
soit inexacts, soit incomplets, si nous n'avions craint 
d'attacher à un chef-d'œuvre un fastidieux commen- 
taire. 

Daunou. 
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A SON ALTESSE SÉHÊNISSIME ÉLECTORALE 

MONSEIGNEUR L'ELECTEUR PALATIN '. 

. ' y 4 f./.V"^ ' > . .< 

Monseigneur, ^ 

Le style des dédicaces, lès ancêtres, És vertus 
du protecteur, et le «îauvais livre du protégé ont 
souvent ennuyé le public. Mais il est permis 
présenter un Essai sur l'histoire à celui qui la 
La modestietxtrèmc jointe à de tr.es grandes con- 
naissances, le soin de cultiver son esprit pour 
s'instruire et non pour en faire parade, la dé- 
fiance de ses propres lumières, la simplicité qui, 
sans y penser, relève la grandeur, le talent de se 
faire aimer sans art, et la crainte de recevoir des 
témoignages de cette tendresse respectueuse qu'on 
inspire, tout cela peut imposer silence à un feseur 

*• »'■ 't. >' m - y . « 

' • Charles-Théodore, prince de Sujjibach, dernier lecteur du 
Palatinat; né le 1 1 décembre 17*4; depuû due (le Bavière. Il fonda 
à Manheim une«académie de dessin et de sculpture , hoe académie 
des sciences, et un cabinet d'antiquités. Mort le l& février 1799, 
sans enfants. \4âsit&. 

Cette dédicace se trouve en téte du troisième volume de X Estai 
sur l'histoire universelle, Leipsick et Dresde, George Conrad Wa- 
*«, , 7 54. (.ÎI.B.) 

fN„A| SUR I-ISMOKIUS. T. I. ' I. *• 
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de panégyriques, mais ne peut empêcher que la 
reconnaissance ne paie un faible tribu t à la bonté. 

Ce n'est pa^neme ici une dédicace, c'est un 
appel EHJ public que j ose faire (levant votre altesse 
électorale, des éditions qu'on a données du com- 
mencement de cette Histoire. Votre altesse électo- 
rale a depuis long-temps le manuscrit entre les 
mains; elle sait combien ce manuscrit, tout in- 
forme qu'il est, diffère de ces éditions frauduleu- 
ses; et je peux hardiment démentir et condamner 
• levant votre tribunal l'abui qu'on a fait de mes 
travaux. L'équité de votre ame généreuse me con- 
sole de ce brigandage, si impunément exerce* 
dans la république des lettres, et de l'injustice 
extrême de ceux qui m'ont imputé ces deux vo- 
lumes défectueux, .le suis forcé d'imprimer ce 
troisième pour confondre l'imposture et l'igno- 
rance qui ont défigure les deux premiers. Votre 
nom, Monseigneur, est ici le protecteur de la vé- 
rité et de mon innocence. 

Je dois d'éternels remerciements à la bonté avec 
laquelle votre altesse électorale permet qu'une 
justification si légitime paraisse sons ses auspices. 
Je suis comme tous vos sujets ; j'obtiens aisément 
justice, je suis protégé par votre bonté bienfe- 
sante, et je partage avec eux les sentiments de la 
reconnaissance, de Pamour, et du respect. 
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La manière dont j'ai étudié l'histoire était pour 
moi et non pour le public ; mes études n'étaient 
point faites pour être imprimées. Une personne 
très rare dans son siècle et dans tous les siècles, 
dont l'esprit s'étendait à tout, voulut enfin ap- 
prendre avec moi l'histoire, pour laquelle elle 
avait eu d'abord autant tte dégoût que le P. Malc- 
branche, parccqu'elle av«it comme lui de très 
grands talents ptfur la métaphysique et la géomé- 
trie. « Que m'importe, disaiUïlIe, à moi Française, 
« vivant dans ma terre, de savoir qu Égil succéda 
« au roi Haquin en Suède, et qu'Ottoman était 
« fils^d'Ortogul? J'ai lu ayec plaisir les histoires 
« des Grecs et des Romains ; eHes' présentaient à 
n mon esprit de grands tableaux qu? m'atta- 
« chaient. Mais je'n ai pu encore achever aucune 



Cette Préface avait été placée par les éditeur» de Kehl parmi 



les Mélanges historiques, ou elle formait, dans l'édition in-8% l'ar- 
• ticle xxm des Praaments sur histoire, sous le titre de Détails sur 



. les ouvres historiques Je Cauteur ; et .dans l'édition in-12, soos le 
même titre, l'article xxix de l' Examen des objections. Nous la réta- 
la place qu'elle occupait d^ns, l$s première! éditions. 

(N.D.) 
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« grande histoire de nos nations modernes : je pv 
vois guère (juc de la confusion ; une Ibule de pe- 
« tits événements sans liaison et sans suite; initie 
* batailles <jui n'ont décidé de rien, et dans le^ 
« quelles je n'apprenais pas seulement «le ij m iles 
armes on se servait pour se détruire. J'ai re- 
« nonce à uuefjtudc aussi sèche qu'immense, qui 
« accable l'esprit sau^s l'éclairer. » 

Mais, lui dis-je, si parmi tant de matériaux 
bruts et informes vous choisissiez de quoi vous 
faire un édifice à votre usage; si, en retranchant 
tous les détails des guerres, aussi ennuyeux qu'in- 
lidèles, toutes les petites négociations qui û'ool 
£té que des fourberies inutiles, toutes les aven- 
tures particulières «pri étouffent les grands événe- 
ments; si, en conservant celles qui peignent les 
mœurs, vous lésiez de ce chaos un tableau géné- 
ral et bien articulé; si vous cherchiez à démêler 
dans [es événements l'histoire (le l'esprit humain 
croiriez-vous avoir perdu votre temps? 

Cette idée la détermina; ei c'est sur ce plan (pie 
je travaillai : je fus d'abord étonné du peu de se- 
cours que je trouvai dans la multitude immense 
des livres. 

Je me souviens que quand nous commençâmes 
à ouvrir Puffendorf , qui avait écrit dans .Stoc- 
kholm, et à qui les archives de l'état furent ou- 
vertes, nous nous assurions d'y trouver quelles 
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étaient les forces de ce pays : combien il nourris- 
sait d'habitants; comment les peuples de la pro- 
vince deGothie setaient joints à ceux qui ravagè- 
rent l'empire romain; comment les arts s'intro- 
duisirent en Suède dans la lui te des temps; (juellcs 
étaient ses lois principales, ses richesses, ou plu- 
tôt sa pauvreté : nous ne trouvâmes pas un mot 
de ce que nous cherchions. 

Lorsque nous voulûmes nous instruire des pré- 
tentions des Empereurs sur Rome, et de celles »l<- 
p ipes contre les l.nipereurs, nous ne trouvâmes 
que confusion et obscurité; de sorte que dans 
tout ce que j'écrivais, je mettais toujours à la 
marge: Vide, qwsre, dubita. C'est ce qui est en 
coréen gros caractères danïl cent endroits ae mon 
ancien manuscrit de l'année i 740, sur-tout quand 
il s'agit des donations de Pépin et de Charlema- 
gne, et des disputes de l'Église romaine et de l'É- 
glise grecque. 

Presque rien de ce que les Occidentaux ont 
écrit sur les peuples d'Orient, avant les derniers 
siècles, ne nous paraissait vraisemblable; et.nous 
savions combien, en fait d'histoire, tout ce qui 
est contre la vraisemblance est presque toujours 
contre la' vérité. 

La seule chose qui me soutenait dans des re- 
cherches si in; | rates était ce < j ue nous rencontrions 
de temps en temps sur les arts et les sciences. Cette 
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j i.irtic devint notre principal objet. 11 était aisé de 
s'apercevoir que, clans nos sièplcs de barbarie et 
d'ignorance, qui suivirent la décadence et le dé- 
chirement de l'empire romain , nous reçûmes 
presque tout des Arabes, astronomie, chimie, 
médecine, et sur-tout des r< medes plus doux et 
plus salutaires que ceux qui avaient été connus 
des Grecs et des Romains. L'algèbre est de l'in- 
vention de ces Arabes; notre arithmétique même 
nous fut apportée par eux. Ce furent deux Ara- 
bes, lia/an et Ben-Saïd, qui travaillèrent aux Ta- 
bles Alphonsines Le schérif Ben -Mohamed , 
qu'on appelle le géographe de Nubie, chassé de 
ses états, porta en Sicile, au roi Roger II , un globe 
(I argent de huit cents marcs, sur lequel il avait 
gravé la terre connue, et corrigé Ptoléméc. 

Il fallut donc rendre justice aux Arabes, quoi- 
qu ils lussent mahométans, et avouer que nos 
périples occidentaux étaient très ignorants dans 
les arts, dans les sciences, ainsi que dans la police 
des états, quoique éclairés des lumières de la vé- 
rité sur des choses plus importantes. Si quelques 
personnes ont eu la mauvaise foi de blâmer cette 
équité, et de vouloir la rendre odieuse, elles sont 
bien à plaindre d'être si indignes du Siècle où 
elles vivent. 

' " Voyez le seront! paragraphe lYUn Chrétien contre six Juifs. 

(L.D.B.) 
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Plusieurs morceaux de la poésie et de lelo- 
quence arabe me parurent sublimes, et je les tra- 
duisis; ensuite quand nous vîmes tous les arts 
renaître en Europe par le génie des Toscans, et 
que nous lûmes leurs ouvrages, nous fûmes aussi 
nichantes que nous 1 étions .quand nous lisions 
les beaux morceaux de Milton, d'Addison, de 
Dryden, et dé Pope. Je fis, autant que je le pus, 
des traductions exactes en vers des meilleurs en- 
droits des poètes des nations savantes, .le tâchai 
d'en conserver l'esprit. En un mot , l'histoire des 
arts eut la préférence sur l'histoire des faits. 

Tous ces matériaux concernant les arts ayant 
été perdus 1 après la mort de cette personne si 
respectable, ni mon âge, ni l'eloigncnu'ut des 
grandes bibliothèques, ni l'affaiblissement des ta- 
lents, qui est la suite des longues maladies, ne 
m ont pas permis de recommencer ce travail pé- 
nible: il se trouve heureusement exécuté par des 
mains plus habiles, établi avec profondeur, et 
rédigé avec ordre dans l'immortel ouvrage de 
l'Encyclopédie. Je ne peux regretter que les tra- 
ductions, en vers des meilleurs morceaux de tous 

' * .Après la mort de madame Du Chàtelet, en 1 749 •» ces précieux 
matériaux, renfermés aver d'autre* paptea (Uni une cassette assez 
grande, furent brûlés par M. de Lomoot, frère de M. Du Chàtelet 
en présence et au vif repret de Longchamps, qui ne put dérober 
aux flammes rien d'important que le Traité de Métaphysique, que 
l'on trouve dans le tome I de la Philosophie , page 119. (L. D. B.) 
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les grands poètes depuis le Dante; car on ne les 
connaît point du tout dans des traductions en 
prose. 

Il est public que plusieurs personnes eurent 
des copies de mon manuscrit historique; il y en 
eut même plusieurs chapitres imprimés dans le 
Mercure de France : on les recueillit ensuite sous 
différents titres. Enfin, en 1753, un libraire de 
La Haie s'avisa d'acheter quelques chapitres très 
informes de ce manuscrit, qu'un homme peu 
scrupuleux ne fit point difficulté de lui vendre. 
Le libraire crut que ces chapitres contenaient une 
suite complète, depuis Gharlemagne jusqu'au rè- 
gne de Charles Vil , roi de France ; et il imprima 1 
ce recueil tronqué et imparfait, sous le titre trom- 
peur d'Abrégé de [Histoire universelle, depuis Char- 
lemagne jusqu'à Charles- Quint. Je fesais alors im- 
primer le premier tome des Annales de PEmpire\ 
et j'avais pris, dans un de mes manuscrits de mon 
Histoire universelle, que j'avais trouvé à Gotha, de 
quoi maider dans ces Annales. 

Surpris de voir dans les gazettes cette prétendue 
histoire universelle, annoncée sous mon nom, et 
n'ayant point encore reçufe livre, qui se vendait 
publiquement en Hollande et à Paris, tout ce que 

■ ' En i 7 5i- (L. D. B.) 

1 * Le premier volume des Annatft de l'Empire fut publié en 
1 7 53; le second, en 1754. (L. O. B.) 
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je pus foire, ce fut de rendre compte, dans la 
préface des Annales de CEuqiii t , de la plupart des 
choses dont je viens de parler. 

Bientôt après, cette prétendue Histoire univer- 
selle, imprimée à La Haie, parvint entre mes 
mains, et j'y trouvai plus de fautes ijue de p;ip ( es. 
( 1 est Amcdêe de Genève pour Robert ,fik(f Amédée ; 
( est Louis aîné de Charlemayne pour Louis ainé de 
la maison de Cltarleuiagne. On voit un évêque d'Italie. 
au lieu d'un èvcqueen Italie; un évètjuedc Palestine 
au lieu d'un evequede Ptolrinanlc en Palestine; Clé- 
ment IV pour Innoeenl IF; Abougrafar, au lieu 
(ÏAbou-GiaJar ; Darius, fils d'I/ydas/ies, pour fils 
(CIIyslasf)es ; c'est la précision des équinoxes 1 ; c'est 
la valeur du climat au lieu de la chaleur. On y 
trouve le minime Aldobrandin , au lieu du moine 
Aldobrandin, quatre cents ans avant qu'on eût des 
minimes. On réimprima ce livre à Paris, sous le 
nom de Jean M ourse, avec toutes les mêmes 
erreurs, ou s'empressa de le réimprimer à Genève 
et à Leipsick. J'envovai un errata tel que je pus le 
faire a la hâte, n'ayant pas le manuscrit original 
sous les yeux. 

Ayant fait venir enfin cet ancien manuscrit 
original de Paris, je fus indigné de voir eombien 
le livre donné au public était différent du mien. 

1 * Les premiers imprimeurs de ces Fragment* ont sans doute ou- 
blié ces mots : « Au lieu de la precesaion des équinoxes. » ( L. I). t>- ) 
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Ce n'est qu'un extrait défectueux de mon ouvrage. 
Les titres des chapitres ne se ressemblent seule- 
ment pas; interprétations, omissions, fausses 
dates, noms défigures, calculs erronés, tout me 
révolta. Non seulement on ne me fesait pas dire 
ce que j'avais dit, mais on me fesait dire positi- 
vement tout le contraire. 

Je fis une confrontation juridique de mon an- 
cien manuscrit avec le livre imprimé. Je constatai 
et je condamnai l'abus qu'on avait fait de mes tra- 
vaux et de mon nom. On vient encore de donner 
tout récemment une nouvelle édition de cet ou- 
vrage informe, sous le faux titre de Golmar. Tant 
d'efforts réitérés pour tromper le public; tant 
d'empressement à acheter un livre tout défiguré 
sont des avertissements que le fond de l'ouvrage 
n'est pas sans utilité, et m'imposent le devoir de le 
publier un jour moi-même. Mais comment sur- 
charger encore le public dune nouvelle édition, 
lorsque l'Europe est inondée de tant de fausses? 
Il faut attendre; il faut du temps pour remanier 
ces deux premiers volumes, dont quelques feuillets 
se retrouvent dans les Annales de l'Empire. Ces deux 
premiers tomes concernent d'ailleurs des temps 
obscurs qui demandent des recherches pénibles. 
Il est plus difficile qu'on ne pense de trouver dans 
les décombres de la barbarie de quoi construire 
un bâtiment qui plaise. 
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Je ne puis donc faire autre chose aujourd'hui 
que de donner la suite jusqu'au commencement 
du régne de Charles-Quint, après quoi viendra 
le reste, qui se rejoindra au siècle de Louis XIV, 

Je fus foret'- de hasarder moi-même ce troisième 
volume, dont je fais présent au libraire Conrad 
Wulther de Dresde, qui a, dit-on, donné une 
édition des deux prèmiers tomes, moins fautive 
que les autres; et je hasarde ce troisième volume, 
pareeque j apprends que ces manuscrits s'étant 
multipliés, des libraires sont prêts à publier cette 
suite d une manière aussi fautive que le commen- 
cement. 

Ce n'est point ici un livre de chronologie et de 
généalogie; il y en a assez. C'est le tableau des 
siècles ; c'est la manière dont une dame d'un esprit 
supérieur étudiait l'histoire avec moi, et celle 
dont toutes les personnes de son rang veulent 
l'étudier. 

il est vrai que dans ce volume, que je donne 
malgré moi, je laisse toujours voir l'effel qu'ont 
fiutsur mon esprit les objets que je considère: mais 
ce compte qui j< me rendais de mes lectures avec 
une naïveté qu'on n'a presque jamais quand «ni 
écrit pour le public est précisément ce qui pourra 
être utile. Chaque lecteur en est bien plus à port * 
d'asseoir son jugement en rectifiant le mien; et 
quiconque pense fait penser. 
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Par exemple, lorsque Louis XI, au lieu de 
tâcher de reprendre Calais sur Kdouard IV, qui 
devait avoir en Angleterre assez d'embarras, achète 
la paix de lui, et se fait son tributaire, cette con- 
duite me paraît peu glorieuse; mais elle peut pa- 
raître très politique à un homme qui considérera 
que le duc de Bourgogne aurait pu prendre le 
parti du roi d'Angleterre çtmtre la France. Un 
autre se représentera que le grand François de 
Guise prit Calais sur la reine Marie d'Angleterre, 
dans le temps que Philippe II, mari de cette reine, 
était bien plus à craindre qu'un duc de Bourgogne. 
Un autre cherchera, dans le caractère même de 
Louis XI, le motif de sa conduite. Voilà comme 
l'histoire peut être utile ; et ce faible ouvrage peut 
l'être, en fesant naître des réflexions meilleures 
que les miennes. Savoir que François I er fut pri- 
sonnier de Charles-Quint en iî)25, c'est ne 
mettre qu'un fait dans sa mémoire; mais recher- 
cher pourquoi Charles profita si peu de son bon- 
heur, cèla est d'un lecteur judicieux. Non seule- 
ment il verra la fortune de Charles-Quint balancée 
par la jalousie des nations, mais les conquêtes en 
Europe de Soliman son ennemi arrêtées par ses 
guerres avec les Persans ; et il découvrira tous ces 
«ontre-poids qui empêchent une puissance d'é- 
craser les autres. 

Réduit ainsi très à regret, par une infidélité 
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que je n attendais pas, à publier mes anciennes 
études, je me console dans l'espérance quelles 
j)Ourront en produire de plus solides. Cette ma- 
nière de s'instruire est déjà tort goûtée par plu- 
sieurs personnes, qui, n'ayant pas le temps de 
consulter la foule des livres et des détails, sont bien 
aises de se former un tableau général du monde. 

C'est dans cet esprit que j'ai crayonné le Siècle 
de Louis XI y. Les lois, les arts, les mœurs, ont 
été mon principal objet. Les petits faits ne doi- 
vent entrer dans ce plan que lorsqu'ils ont pro- 
duit des événements considérables; il est fort 
indifférent que la ville de Creutzuacb ait été prise 
le 21 septembre ou le 22, en i68«S; que l'épouse 
d'un neveu de madame de Maintenon soit nom- 
mée sa nièce: mais il est important de savoir que 
Louis XI Y n'eut jamais la moindre part au testa- 
ment du roi d'Espagne Charles II, lequel changea 
la face de l'Europe, et que la paix de Hyswick ne 
fut point faite dans la vue de faire tomber ta mo- 
narchie d'Espagne à un fils de France, comme on 
lavait toujours eru, et comme la pensé mylord 
Bolin{jbroke lui-même, qui en cela s'est trompé. 
Les querelles dômes 1 i< pies de la reine Aune d'An- 
gleterre ne sont pas par elles-mêmes un objet d'at- 
tention, mais elles le deviennent, pai eequ'elles 
sont en eUet l'origine d une paix sans laquelle Ea 
France coulait risque d'être démembrée. 
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Les détails qui ne mènent à rien sont dans l'his- 
toire ce que sont les bagages dans une année, im- 
pedimenta; il faut voir les choses en grand, par 
cela même que l'esprit humain est petit, et qu'il 
s'affaisse sous le poids des minuties; elles doivent 
être recueillies par les annalistes, et dans des es- 
pèces de dictionnaires où on les trouve au besoin. 

Quand on étudie ainsi l'histoire, on peut se 
mettre sans confusion les siècles devant les yeux : 
il est aisé alors d'apercevoir le caractère des temps 
de Louis XIV, de Charles-Quint, d'Alexandre VI, 
de saint Louis, de Charlemagne. C'est à la pein- 
ture des siècles qu'il faut s'attacher. 

Les portraits des hommes sont presque tous 
faits de fantaisie. C'est une grande charlatancrie 
de vouloir peindre un personnage avec qui l'on 
n'a point vécu. 

Salluste a peint Catilina , mais il avait connu sa 
personne. Le cardinal de Retz fait des portraits 
de tous ses contemporains qui ont joué de grands 
rôles : il est en droit de peindre ce qu'il a vu et 
connu. Mais que souvent la passion a tenu le pin- 
ceau ! les hommes publics des temps passés ne 
peuvent être caractérisés que par les faits. 

Je ne sais pourquoi le traducteur' estimable 



Jacques Barbeu-Dubouqr, né à Mayenne, et mort à 
«779, fi» paraître sa traduction des Lettres sur rhistoire, par Henri 
Saint-Jean, lord vicomte de Bolingbroke.... en 1 75a ; deux volumes 
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des Lettres du lord Bolingbroke me reproche d'a- 
voir jugé du cardinal Mazarin sur des vaudevilles. 
Je ne l'ai point jugé; j'ai expose sa conduite, et je 
ne crois pas aux vaudevilles; ce traducteur me 
permettra de lui dire que c'est lui qui se trompe 
sur les faits en jugeant le cardinal Mazarin: « CJe 
ministre, dit-il, avait trouvé la France dans le plus 
'< grand embarras. » Le contraire est exactement 
vrai : quand lecardinal Mazarin vintau ministère, 
la France était tranquille au-dedans et victorieuse 
au-dehors par les batailles de Iiocroi et de Noid- 
lingen , ci par les grands succès des Suédois dans 
l'Empire 

« 11 laissa au roi, dit-il , des finances en meilleur 
«ordre que l'on eût jamais vu. » Quelle erreur! 
ne sait-on pas que Charlcmagne , François 1 er , 
laissèrent des trésors; que le grand Henri avait 
quarante millions de livres numéraires dans ses 
coffres, et que le royaume (lotissait par la régie 
la plus sage, lorsque sa mort funeste fit place à 
l'administration d'une régence prodigueet tumul- 
tueuse? Les finances du cardinal Mazarin étaient 
eu très bon ordre, à la vérité, mais celles de Pétai 
étaient si dérangées, que le surintendant avait 
dit souvent à Louis XIV: « Il n'y a point d'argent 
< dans les coffres de v otre majesté ; mais M. le car- 

in-8*. Voltaire parle de cette traduction dan» la troisième partie du 
Supplément au Siècle de Louis XIV. (Cloo.) 
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h dinal vous en prêtera. » Les revenus de l'état 
étaient si mal administrés qu'on fut obligé d'éri- 
ger une chambre de justice. On voit par les Mé- 
moires de Gouwille quel avait été le brijjanylagc; 
Tordre ne fut mis que par le grand Colbert. 
# . « lies plus belles années de Ixmis XIV, dit-il, 
« sont celles qui ont suivi immédiatement la mort 
« de Mazarin, où Son esprit régnait encore. » Gom- 
ment l'esprit du cardinal Mazarin régnait-il donc 
dans la Conquête de la Franche-Comté, et de la 
moitié de la Flandre, dont il avait rendu tant de 
villes; dans l'établissement d'une marine que le 
cardinal avait laissée dépérir entièrement ; dans la 
réforme des lois qu'il ignorait; dans l'encourage- 
ment des arts , qu'il méprisa ? 

« M. de Voltaire entreprend de démontrer que 
« le prince d'Orange n'était aucunement redouté 
« en France, etc. » On ne démontre qu'une pror 
poskion de mathématique; mais il est très vrai 
que quand on crut en France que le prince d'O- 
' range, où plutôt le roi Guillaume, avait été tué à 
la bataille de la Boyne, les feux de joie que le 
peuple de Paris fit si indécemment étaient l'effet 
de la haine, et non de la crainte. 11 est très vrai 
qu'on ne craignait point à Paris l'invasion d'un 
prince qui avait assez d'afïaires en Irlande , et qui 
avait toujours été vaincu en Flandre. Les hommes 
d'état et de guerre pouvaient estimer le roi Guil- 
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laume; mais le peuple de Paris ne pouvait cer- 
tainement le redouter. On a pu craindre dans 
Paris le prince Eugène et le duc de Marlborough , 
quand ils ravageaient la Champagne; mais il n'est 
pas dans la nature humaine qu'on tremble dans 
une capitale, au nom d'un ennemi qui n'a jamais 
entamé les frontières d'un royaume alors toujours 
victorieux. 

Le duc de Berri, à toute force, peut avoir dit 
aux princes ses frères : « Vous serez, l'un roi de 
« France, l'autre roi d'Espagne, et moi je serai le 
« prince d'Orange ; je vous ferai enrager tous 
«deux: » mais le traducteur de milord Boling- 
broke doit observer qu'on peut faire enrager, et 
être battu; il doit observer qu'un critique peut 
se tromper aussi bien qu'un historien ; et il au- 
rait dû tacher de n avoir pas tort dans toutes ses 
critiques. 

Il dit, à la tête des Mémoires secrets du même 
Bolingbroke, « que je veux proscrire les faits. » 
Je voudrais, au contraire, qu'il y eût des faits 
dans ces mémoires, qui en sont absolument des- 
titués; et je voudrais, pour l'honneur de la mé- 
moire de milord Bolingbroke, que ces mémoires 
eussent toujours été secrets. 

Je crois devoir dire ici un mot de l'édition 
qu'un critique 1 d'un autre genre a faite du Siècle 

' * La Rraumelle. (L. D. B.) 
ksvw svn lus Moerns. t. i. i 
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de Louis XIV. Il a jugé à propos d'imprimer mon 
ouvrage avec ses notes, et il a trouvé le secret de 
faire un libelle d'un monument élevé à la gloire 
de la nation par les mains de la vérité. C'est un 
exemple rare de ce que peuvent hasarder l'igno- 
ra d ce et la calomnie en démence. 

La littérature est un terrain qui produit des 
poisons comme des plantes salutaires. Il se trouve 
des misérables qui , parcequ'ils savent lire et 
écrire, croient se faire un état dans le monde en 
vendant des scandales à des libraires, au lieu de 
prendre un métier honnête ; ne sachant pas que 
la profession d'un copiste, ou même celle d'un la- 
quais fidèle, est très préférable à la leur. Celui 
dont je parle vend et fait imprimer ce tissu de 
sottises sous le titre de Siècle de Louis XIV, en trois 
volumes, avec des notes par M. La Beaumelle, à 
Francfort, etc. ; et," après avoir été si justement 
puni pour cette infamie , il composa vite un autre 
libelle diffamatoire, pour subsister pendant quel- 
ques semaines. Un autre, voyant que le Siècle de 
Louis XIV se débite dans l'Europe avec succès, et 
que les libraires que j'en ni gratifiés y ont trouvé 
leur compte, se hâte d'y ajouter un nouveau vo- 
lume qui n'y a aucun rapport. Il ramasse quel- 
ques lettres de Bolingbroke sur l'histoire générale, 
et y mêle quelques pièces obscures qu'il a ramas- 
sées dans la fange; il intitule cette rapsodie: Troi- 
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siême volume du Siècle de Louis XIV. Les ignorants 
] achètent , et lediteur jouit quelques more du 
fruit de sa prévarication. 

Un. autre avait, je ne sais comment, entre les 
mains un manuscrit informe et pitoyable d'une 
petite partie de mon.Histoire universelle; il le vend 
quelques florins, comme on la déjà dit, à un li- 
braire de La Haye 1 , qui se bâte de l'imprimer 
sans m'en avertir. 

Dans Je Siècle de Louis XiV, à l'article des écri- 
vains, dont plusieurs ont honoré ces temps célè- 
bres, et dont d'autres ont été si indignes, j'ai dit 
que la Hollande a été infectée de vils auteurs, qui 
ont fait des libelles contre leur patrie, contre des 
souverains qui dédaignent de se venger, contre 
des citoyens qui ne le peuvent, .lai dit que leurs 
imitateurs s'attirent l'exécration publique: cette 
juste remarque soulève ces imitateurs; et, au lieu 
de se corriger, ils entassent petits libelles sur pe- 
tits libelles, qui restent comme eux dans la pous- 
sière et dans l'oubli : ces vers de terre, qui se met- 
tent dans la littérature et qui la rongent, mais 
qu'on secoue et qu'on écrase, ne peuvent ni ter- 
nir le lustre, ni diminuer la solidité des sciences. 



' * C'était Jean Néaulme, à qui Voltaire écrivit, le 28 décembre 
1 753 , une lettre de reproches. Voyez encore la lettre du a 1 du même 
mou, adressée à d'Argent al, dans la Correspondance. (Ctoo. ) 
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Nous avons réimprimé le plus correctement que 
nous avons pu la Philosophie de t Histoire , composée 
d'abord uniquement pour l'illustre marquise Du Chà- 
telet-Lorraine, et qui sert d'introduction à YEssai sur 
les mœurs et Fesprit des nations , fait pour la mémo 
dame. Nous avons rectifié toutes les fautes typogra- 
phiques éngrmes dont les précédentes éditions étaient 
inondées, et nous avons rempli toutes les lacunes, 
d'après le manuscrit original que l'auteur nous a 
confié. 

Ce discours préliminaire a paru absolument néces- 

* Cet avis est de M. de, Voltaire lui-même, qui s'occupait d'une 
nouvelle édition de ses ouvrage* peu de temps avant sa mort. Il 
suppose que la Philosophie de l'Histoire fut faite pour madame Du 
Chàtelrt, pareequ'il l'a fait servir d'introduction à X Essai sur les 
moeurs des nations, composé pour cette dame; mais la Philosophie 
de l'Histoire fut rcritc beaucoup plus tard, et parut en 17G5. Elle 
«•tait dédiée à l'impératrice de Russie Catheriue II. 

Voici cette dédicace, qui occupait toute une page«en lettres ma- 
juscules : 

■ A très haute et très auguste princesse Cathcruy seconde, im- 
« pi ratrice de toutes les Russies, protectrice des arts et des sciences, 
• digne par son esprit de juger des anciennes nations, comme elle 
« est digne de gouverner la sienne : Offert très humblement par le 
■ neveu de l'auteur. * 

L'auteur a depuis retouché cet ouvrage à différentes époques. 
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saire pour préserver les esprits bien faits de cette foule 
de fables absurdes dont on continue encoee d'infecter 
la jeunesse. L'auteur de cet ouvrage a donné ce pré- 
servatif, précisément comme l'illustre médecin Tissot 
ajouta, long-temps après, à son Avis au peuple, un 
chapitre très utile contre les charlatans. L'un écrivit 
pour la vérité, l'autre pour la santé. 

Un répétiteur du collège Mazarin, nommé Larcher, 
traducteur d'un vieux roman grec intitulé Callirhoé, 
et du Marti nus Scriblerus de Pope, fut chargé par ses 
camarades d'écrire un libelle pédantesque contre les 
vérités trop évidentes énoncées dans la Philosophie de 
r Histoire. La moitié de ce libelle consiste en bévues; 
et l'autre en injures, selon l'usage. Connue la Philoso- 
phie de l Histoire avait été donnée sous le nom de 
l'abbé Bazing, on répondit à l'homme de collège sous 
m le nom d'un neveu de l'abbé lfcrcing; et l'on répondit, 
comme doit faire un homme du monde, en se mo- 
quant du pédant. Les sages et les rieurs furent pour 
le neveu de l'abbé Bazing. 

On trouvera la réponse du neveu dans les Mélanges 
historiques *. 



* Voyez la Défense de mon oncle dans le second volume des Mé- 
langes historiques. 
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ET L'ESPRIT DES NATIONS. 



INTRODUCTION. 

CHAPITRE L 

Changements dans le globe. 




Vous voudriez que des philosophes eussent 
écrit l'histoire ancienne, parcequc vous voulez la 
lire en philosophe. Vous ne cherchez que des vé- 
rités utiles, et vous n'avez guère trouvé, dites- 
vous, que d'inutiles erreurs. Tâchons de nous 
éclairer ensemble ; essayons de déterrer quelques 
monuments précieux sous les ruines tassiécles. 

Commençons par examiner si le™obe que 
nous habitons était autrefois tel qu'il est aujour- 
d'hui. 

Il se peut que notre monde ait subi autant de 
changements que les états ont éprouvé d* révolu- 
tions. 11 paraît prouvé que la mer a couvert des 
terrains immenses, Chargés aujourd'hui de gran- 
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des villes et de riches moissons. Il n'y a point de 
rivage que le temps n'ait éloigné ou rapproché de 
la mer. 

Les sables mouvants de l'Afrique septentrio- 
nale, et des bords de la Syrie voisins de HÉgypte, 
peuvent-ils être autre chose que les sables de la 
mer, qui sont demeurés amoncelés quand la mer 
s'est peu à peu retirée? Hérodote, qui ne ment 
pas toujours, nous dit sans doute une très grande 
vérité, qujind il raconte que, suivant le récit des 
prêtres de TÉgypte, le Delta n'avait pas été tou- 
jours terre. Ne pouvons-nous pas en dire autant 
des contrées toutes sablonneuses qui sont vers la 
Mer-Baltique? Les Gyclades n'attestent-elles pas 
aux yeux mêmes, par tous les bas-fon/ls qui les 
entourent, par les végétations qu'on découvre ai- 
sément sous l'eau qui les baigne, qu'elles ont fait 
partie du continent? 

Le détroit de la Sicile, cet ancien gouffre de 
Charybde et de Scylla, dangereux encore aujour- 
d'hui poujdes petites barques, ne semble-t-il pas 
nous app^drc que la Sicile était autrefois jointe 
à l\Apulie, comme l'antiquité l'a toujours cru? Le 
mont Vésuve et le mont Etna ont les mêmes fon- 
dements sous la mer qui les sépare. Le Vésuve ne 
comme^fea d'être un volcan dangereux que quand 
l'Etna cessa de l'être; l'un des deux soupiraux jette 
encore des flammes quaud Ptutre est tranquille : 
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• 

une secousse violente abyma la partie de cette 
montagne qui joignait Naples à la Sicile. 

Toute l'Europe sait que la .mer a englouti la 
moitié de la Frise. J'ai vu , il y a quarante ans, les 
clochers de dix-huit villages près du Mordiek, 
qui s'élevaient encore au-dessus de ses inonda- 
tions, et qui ont cédé depuis à l'effort des vagues. 
11 est sensible que la mer abandonne en peu de 
temps ses anciens rivages. Voyez Aigues-Mortes, 
l i ( jus, Ravenne, qui ont été des ports, et qui ne 
le sont plus; voyez Damiette, où nous abordâmes 
du temps des croisades, et qui est actuellement à 
dix milles au milieu des terres; la nier se retire 
tous les jours de Rosette. La nature rend par-tout 
témoignage de ces révolutions; et, s'il s'est perdu 
des étoiles dans l'immensité de l'espace, si la sep- 
tième des Pléiades est disparue depuis long- 
temps, si plusieurs autres se sont évanouies aux 
yeux dans la voie lactée, devons-nous être surpris 
que notre petit globe subisse des changements 
continuels? 

.le ne prétends pas assurer que la mer ait formé 
ou même côtoyé tontes les montagnes de la terre. 
Les coquilles trouvées près de ces montagnes peu- 
vent avoir été le logement de petits testacées qui 
habitaient des lacs; et ces lacs, qui ont disparu 
par des tremblements de terre, se seront jetés 
dans d'autres lacs inférieurs. Les cornes d'Am- 
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mon, les pierres étoilées, les lenticulaires, les ju- 
daïques, les glossopêtres, m'ont paru des fossiles 
terrestres. Je n'ai jamais osé penser que ces glos- 
sopêtres pussent être des langues de chien marin 
et je suis de lavis de celui qui a dit qu'il vaudrait 
autant croire que des milliers de femmes sont ve- 
nues déposer leurs œnchas Veneris sur un rivage, 
que de croire que des milliers de chiens marins y 
sont venus apporter leurs langues. On a osé dire 
que les mers sans reflux, et les mers dont le re- 
flux est de sept ou huit pieds, ont formé des mon- 
tagnes de quatre à cinq cents toises de haut; que 
tout le globe a été brûlé; qu'il est devenu une 
boule de verre : ces imaginations déshonorent la 
physique; une telle charlatanerie est indigne de 
l'histoire. 

Gardons-nous de mêler le douteux au certain, 
et le chimérique avec le vrai ; nous avons assez de 
preuves des grandes révolutions du globe, sans 
en aller chercher de nouvelles. 

La plus grande de toutes ces révolutions serait 

la perte de la terre atlantique, s'il était vrai que 

# • 

« • Voyez, dans le deuxième volume de Physique, l'ouvrage inti- 
tulé des Singularités delà Nature, et les notes des éditeurs (de Kehl) 
à la Dissertation sur les Changements arrivés dans notre Globe. — 
De nouvelles observations géologiques, publiées depuis quelques 
années, tendent à prouver que les mers ont jadis couvert plusieurs 
parties du globe, qui sont aujourd'hui continentales. Voltaire n'a- 
vait pu examiner assez mùremeut ces questions. (D.) 
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cette partie du monde eût existé. Il est vraisem- 
blable que cette terre n'était autre ebose que Vile 
de Madère*, découverte peut-être par les Phéni- 
cicus, les plus banlis navigateurs de l'antiquité; 
oubliée ensuite, et enfin retrouvée au commen- 
cement du quinzième siècle de notre ère vulgaire. 

Enfin, il paraît évident, par les éebancrures de 
toutes les terres que l'Océan baigne, par ces gol- 
fes que les irruptions de la mer ont formés, par 
ces archipels semés au milieu des eaux, que les 
deux hémisphères ont perdu plus de deux mille 
lieues de terrain d'un côté, et qu'ils l'ont regagné 
de l'autre; mais la mer ne peut avoir été pendant • 
des siècles sur les Alpes et sur les Pyrénées: une 
telle idée choque toutes les lois de la gravitation 
et de l'hydrostatique. 
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CHAPITRE II. 

Des différentes races d'hommes. 

Ce qui est plus inté^ssant pour nous, c'est la 
différence sensible des espèces d'hommes qui peu- 
plent les quatre parties connues de notre monde. 

11 n'est permis qu'à un aveugle de douter que 
les Blancs, les Nègres, les Albinos, les Hottentots, 
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les Lapons, les Chinois, les Américains, soient 
des races entièrement différentes. 

Il n'y a point de voyageur instruit ^ui, en pas- 
sant par Leyde, n'ait vu la partie du reticulummu- 
cemm d'un Nègre disséqué par le célèbre Uuysch. 
Tout le reste de cette membrane fut transporté 
par Pierrc-le-Grand dans le cabinet des raretés, à 
Pétersbourg. Cette membrane est noire; et c'est 
elle qui communique aux Nègres cette noirceur 
inhérente qu'ils ne perdent que dans les maladies 
qui peuvent déchirer ce tissu, et permettre à la 
graisse, échappée de ses cellules, de faire des ta- 
ches blanches sous la peau. 

Leurs yeux ronds, leur nez épaté, leurs lèvres 
toujours grosses, leurs oreilles différemment fi- 
gurées, la laine de leur tète, la mesure même de 
leur intelligence, mettent entre eux et les autres 
espèces d'hommes des différences prodigieuses. 
Et ce qui démontre qu'ils ne doivent point cette 
différence à leur climat, c'est que des Nègres et 
des Négresses, transportés dans les pays les plus 
froids , y produisent toujours des animaux de 
leur espèce, et que les mulâtres ne sont qu'une 
race bâtarde d'un noir e^Tune blanche, ou d'un, 
blanc et d'une noire. 

Les Albinos sont, à la vérité, une nation très 
petite et très rare : ils habitent au milieu de l'A- 
frique : leur faiblesse ne leur permet guère de s e- 
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carter des cavernes où ils demeurent : cependant 
les Nègres en attrapent quelquefois, et uous les 
achetons deux par curiosité. J'en ai vu deux, et 
mille Européans en ont vu. Prétendre que ce son^ 
des Nègres nains, dont une espèce de lèpre a 
blanchi la peau, c'est comme si Ton disait que les 
noirs eux-mêmes sont des blancs que la lepre a 
noircis. Un Albinos ne ressemble pas plus à un 
Nègre de Guinée qu'à un Anglais ou à un Espa- 
gnol. Leur blancheur n'est pas la nôtre : rien d'in- 
carnat, nul mélange de blanc et de brun; cesl 
une couleur de linge, ou plutôt de cire blanchie; 
leurs cheveux, leurs sourcils, sont de la plus belle 
et de la plus douce soie; leurs yeux ne ressem- 
blent en rien a ceux des autres hommes, mais ils 
approchent beaucoup des yeux de perdrix. Ils res- 
semblent aux Lapons par la taille, à aucune na- 
tion par la tête, puisqu'ils ont une autre cheve- 
lure, d'autres yeux, d'autres oreilles; et ils n'ont 
d'homme que la stature du corps, avec la faculté 
de la parole et de la pensée dans un degré très 
éloigné du nôtre. Tels sont ceux que j'ai vus et 
examinés *. 

* Voyez, daus l'Histoire naturelle <\e M. de Ruffon (Supplément, 
tome IV, p. 55o, édition du Lou\i< ), l.i desrrqirion «l'uni V 
blanche amenée eu France, et nc'e dans no» iles de père et mère 
noirs. Au reste ce dernier fait n'est prouve que par des certificats, 
dont l'autorité, très respectable dans les tribunaux, l'est très peu 
en physique. * 
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Le tablier que la nature a donné aux Cafres, et 

t 

dont la peau lâche êt molle tombe du nombril 
sur les cuisses; le mamelon noir des femmes sa- 
jnoïédes, la barbe des hommes de notre conti- 
nent, et le menton toujours imberbe des Améri- 
cains, sout des différences si marquées qu'il n'est 
guère possible d'imaginer que les uns et les autres 
ne soient pas des races différentes. 

Au reste si l'on demande d'où sont venus les 
Américains, il faut aussi demander d'où sont 
venus les habitants des terres australes; et l'on a 
déjà répondu que la Providence, qui a mis des 
hommes dans la Norvège, en a mis aussi en Amé- 
rique et sous le cercle polaire méridional , comme 
elle y a planté des arbres et fait croître de l'herbe. 

Plusieurs savants ont soupçonné que quelques 
races d'hommes, ou d'animaux approchants de 
l'homme, ont péri; les Albinos sont en si petit 
nombre , si faibles , et si maltraités par les Nègres , 
qu'il est à craindre que cette espèce ne subsiste 
pas encore long-temps. 

Il est parlé de satyres dans presque tous les 
auteurs anciens. Je ne vois pas que leur existence 
soit impossible; on étouffe encore en Calabre 
quelques monstres mis au monde par des femmes. 
Il n'est pas improbable que dans les pays chauds 
des singes aient subjugué des filles. Hérodote, au 
livre^II, dit que pendant son voyage en Egypte, 
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il y eut une femme qui s'accoupla publiquement 
avec un bouc dans la province de Meudès: et il 
appelle toute l^gyptc en témoignage. Il est dé- 
fendu dans le Lévilique, au chapitre xx, des'uuir 
avec les boucs et avec les chèvres. Il faut donc que 
ces accouplements aient^té communs; et jusqu'à 
ce qu'on soit mieux éclairer, il est à présumer que 
dçs espèces monstrueuses ont pu paître de ces 
amours abominables. Mais si elles ont existé, elles 
n'ont pu influer sur le genre humain; et sem- 
bablcs aux mulets, qui n'engendrent point, elles 
n'ont pu dénaturer les autres races. 

A l'égard de la durée de la vie des hommes (si • 
vous faites abstraction de cette ligne de descen- 
dants d'Adam consacrée par les livres jnifs, et si 
long-temps inconnue), il est vraisemblable que 
toutes les races humaines on t joui d'une vie à-'peu- 
prèg aussi courte que la nôtre. Comme les ani- 
maux, les arbres, et toutes les productions de la 
nature, ont toujours eu la même durée, il est 
ridicule de nous en excepter. 

Mais il faut observer que le commerce n'ayant 
pas toujours apporté» au genre humain les pro- 
ductions et les maladies des autres climats, et les 
hommes ayant été plus robustes et plus laborieux 
dans la simplicité d'un état champêtre, pour le- 
quel ils sont nés, ils ont dû jouir d'une santé plus 
égale, et d'une vie un peu plus longue que dans 
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la mollesse, ou dans les travaux malsains des 
grandes villes; c est-à-dire que si dans Constanti- 
nople, Paris, et Londres, un homme, sur cent 
mille, arrive à cent années, il est probable que 
vingt hommes, sur cent mille, atteignaient au- 
trefois cet âge. C'est ce qu'on a observé dans plu- 
sieurs endroits de l'Amérique, où le genre humain 
s'était conservé -dans l'état de pure nature. 

La peste, la petite vérole, que les caravanes 
arabes communiquèrent avec le temps aux peu- 
ples de l'Asie et de l'Europe, furent long-temps 
inconnues. Ainsi, le genre humain en Asie, et 
• dans les beaux climats de l'Europe, se multipliait 
plus aisément qu'ailleurs. Les maladies d'accident 
et plusieurs blessures ne se guérissaient pas à la 
vérité comme aujourd'hui; mais l'avantage de 
n être jamais attaqué de la petite vérole et de la 
peste compensait tous les dangers attachés à notre 
nature; de sorte qu'à tout prendre, il est à croire 
que le genre humain , dans les climats favorables, 
jouissait autrefois d une vie beaucoup plus saine 
et plus heureuse que depuis l'établissement des 
grands empires. Ce n'est pa»à dire que les hommes 
aient jamais vécu trois ou quatre cents ans: c'est 
un miracle très respectable dans la bible, mais 
par-tout ailleurs c'est un conte absurde. 





CHAPITRE III 

De l'antirpiité des nation* 




i esque tous les peuples, mais sur-tout ceux d. 
l'Asie, comptent une suite de siècles qui nous 
effraie. Cette conformité entre eux doit au moins 
nous faire examiner si leurs idées sur cette anti- 
quité sont destituées de toute vraisemblance.^ 

Pour qu'une nation soit rassemblée en corps de 
>euple, qu'elle soit puissante, aguerrie, savante, 
est certain qu'il faut un temps prodigieux. 
Voyez l'Amérique; on n'y comptait que deux 
royaumes quand elle fut découverte, et encore, 
dan ^ ces deux royaumes, on n'avait pas inventé 
l'art d'écrire. Tout le reste de ce vaste continent 
était partagé, et lest encore, en petites sociétés, 
à qui les arts sont inconnus. Toutes ces peuplades 
vivent sous des huttes: elles se vêtissent de peaux 
. J * de bêtes dans les climats froids, et vont presque 
^•^r nues dans les tempérés. Les unes se nourrissent 
\ de la ebasse, les autres de racines qu'elles pélris- 
sent: elles n'ont point recherché un autre genre ^ 
* de vie, pareequ'on ne désire point ce qu'on ne 
^.^coenait pas. Leur industrie n'a pu aller au-delà 
- de leurs besoins pressants. Les Samoïédes, les 
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Lapons, les habitants du nord de La Sibérie, ceux 
du Karntschatka , sont eueore moins avances que 
les peuples de l'Amérique. La plupart des Nègres . 
tous les Cafres, sont plongés dans la même stu- 
pidité, et y croupiront long-temps. 

Il faut un concours de circonstances favorables 
pendant des siècles pour qu' jl se forme une grande 
société d'hommes rassembles sous les mêmes lois; 
il en faut même pour former un langage. Les 
hommes n'articuleraient pas si <m ne leur appre- 
nait à prononcer des paroles; ils ne jetteraient 
que des eus confus; i!> ne se feraient entendre 
que par signes. T'n enfant ne parle, au bout dë 
quelque temps, que par imitation; et il ne an- 
noncerait qu'avec une extrême difficulté, si ou 
laissait passer ses premières années sans dénouer 
sa langue. 

Il a fallu peut-être plus de temps pour que des 
hommes doués d'un talent singulier aient formé 
etenscignéaux autres les premiers rudimcntsd'un 
langage imparfait et barbare, qu'il n'en a fallu 
pour parvenir ensuite à l'établissement de quel- 
que société. Il y a même des nations entières qui 
n'ont jamais pu parvenir à former un langage 
régulier et à prononcer distinctement: tels ont 
" été les Troglodytes, au rapport de Pline; tels sont 
encore ceux (pli habitent vers le cap «le Bonne- 
Espérance. Mais qu'il y a loiu encore de ce jargon 



- ' ' ' *. .**• • — 1 




CIUPITIIE III. • 
barbare à l'art de peindre ses pensées! la distance 



est immense. 



Cet éta( de brutes où le genre bumuin a été 
longtemps dut rendre l'espèce très rare dans tous 
les climats. Les hommes ne pouvaient guère suf- 
fire à leurs besoins, et, ne s'entend. mt pas, ils ne 
pou valent se secourir. Les bêtes carnassières, ayant 
plus d'instinct queux, devaient couvrir la terre 
et dévorer une partie de l'espèce humaine. 

Les bonimes ne pouvaient se défendre contre 
les animaux féroces qu'en lançant des pierres, et 
en s'a r niant de grosses branches d'arbres ; et de là, 
peut-être, viut cette notion confuse de l'antiquité, 
que les premiers héros combattaient contre les 
lions et contre les sangliers avec des massues. 

Les pays les plus peuplés furent sans doute les 
climats chauds, où l'homme trouva une nourri- 
ture facile et abondante, dans les cocos, les dattes, 
les ananas, et dans le riz, qui croit de lui-même. 
Il est bien vraisemblable que l'Inde, la Chine, les 
bords de l'Eu pb rate et du Tigre, étaient très peu- 
plés, quand les autres régions étaient presque de- 
sertes. Dans nos climats septentrionaux, au con- 
traire, il était beaucoup plus aisé de rencontrer 
une compagnie de loups qu'unesociété d'hommes. 
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CHAPITRE IV. 

mm " * 

De la connaissance de l ame. 

Quelle notion tous les premiers peuples auront- 
ifscue deTaine? Celle qu'ont tous nos gens dccam- 
pagne avant qu'ils aient entendu le catéchisme, ou 
même après qu'ils lont entendu. Ils n'acquièrent 
qu'une idée confuse, sur laquelle même ils ne 
réfléchissent jamais. La nature a eu trop de pitié 
d'eux pour en foire des métaphysiciens; cette 
nature est toujours et par-tout la même. Elle fit 
sentir aux premières sociétés qu'il y avait quelque 
être supérieur à l'homme quand elles éprouvaient 
des fléaux extraordinaires. Elle leur fît sentir de 
même qu'il est dans l'homme quelque chose qui 
agit et qui pense. Elles ne dislinguaientipoint cette 
faculté de celle de la vie; et le mot dame signifia 
toujours la vie chez les anciens, soit Syriens, soit 
Chàldéens, soit Égyptiens, soit Grecs, soit ceux 
qui vinrent enfin s'étahlir dans une partie de la 
Phénicic. *> 

Par quels degrés put-on parvenir à imaginer 
dans notre être physique un autre être métaphy- 
sique? Certainement des hbnjmes uniquement 
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occupés de leurs besoins n'en savaient pas assez 
pour se tromper en philosophes. 

Il se forma, dans la suite des temps, des so- 
ciétés un peu policées, dans lesquelles un petit • * 
nombre d'hommes put avoir le loisir de réfléchir. 
11 doit être arrivé qu'un homme sensiblement 
frappe de la mort de son père, on de son frère, 
ou de sa femme, ;iit vu dans un songe la per- 
sonne qu'il regrettait. Deux ou trois songes de 
cette nature auront inquiété tout»; une peuplade. 
Voilà un mort qui apparaît à des vivants, et ce- 
pendant ce mort, rongé des vers, est toujours 
en la même place. C'est donc quelque chose qui 
était en lui, qui se promène dans l'air ; c'est son 
aine, son ombre, ses mânes; c'est une légère 
figure de lui-même. Tel est le raisonnement na- 
turel de l'ignorance qui commence à raisonner. 
Cette opinion est celle de tous les premiers temps 
connus, et doit avoir été par conséquent celle 
des temps ignorés. L'idée d'un être purement 
immatériel n'a pu se présenter à des esprits qui 
ne connaissaient que la matière, fl a fallu des 
forgerons, des charpentiers, des maçons, des la- 
boureurs, avant qu'il se trouvât un homme qui 
eût assez de loisir pour méditer. Tous les arts de 
la main ont sans doute précédé la métaphysique 
de plusieurs siècles. ■ 

Remarquons , en passant, que dans l'âge moyen 
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de (a Grèce, du temps d'Homère, lame netait 
autre chose qu'unie image aérienne du corps^ 
I l\ sse voit dans les enfers des ombre s, des mânes: 
, pouvait-il voir des esprits pui s : 

Nous examinerons dans la suite comment les 
Grecs empruntèrent des Egyptiens l'idée des en- 
fers et de l'apothéose des morts; comment ils cru- 
rent, ainsi que d'autres peuples, une seconde 
vie, sans soupçonner la spiritualité de lame. Au 
contraire, ils ne pouvaient imaginer qu'un être 
sans corps pût éprouver du bien et du mal. Et je 
ne sais si Platon n'est pas le premier qui ait parlé 
d'un être purement spirituel. C'est là, peut-être, 
un des plus grands efforts de l'intelligence hu- 
maine. Encore la spiritualité de Platon est très 
contestée, et la plupart des pères de l'Iilglise admi- 
rent uue amc corporelle, tout platoniciens qu'ils 
étaient. Mais nous n'en sommes pas à ces temps 
si nouveaux, et nous ne considérons le monde 
que comme encore informe et à peine dégrossi. 
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De la religion des premiers hommes. 

Lorsqu'après un grand nombre de siècles quel- 
ques sociétés se furent établies , il est à croire qu'il 
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y eut quelque religion, quelque espèce de culte 
grossier. Les hommes, alors uniquement occupés 
du soin de soutenir leur vie, ne pouvaient re- 
monter à 1 auteur de la vie; ils ne pouvaient con- 
naître ces rapports de toutes les parties de l'uni- 
vers, ces moyens et ces fins innombrables, qui 
annoncent aux sages un éternel Architecte. 

La connaissance d'un dieu, formateur, rému- 
nérateur, et vengeur, est le fruit de la raison 
cultivée. 

Tous les peuples furent donc pendant des siècles 
ce que sont aujourd'hui les habitants de plusieurs 
côtes mér idionales de l'Afrique, ceux de plusieurs 
îles, et la moitié des Américains. Ces peuples 
n'ont nulle idée d'un dieu unique, ayant tout 
fait, présent en tous lieux, existant par lui-même 
dans l'éternité. On ne doit pas pourtant les nom- 
mer athées dans le sens ordinaire, car ils ne nient 
point l'Etre suprême; ils ne le connaissent pas; 
ils n'en ont nulle idée. Les Cafres prennent pour 
protecteur un insecte, les Nègres un serpent. 
Clfea les Américains, les uns adorent la lune, les 
autres un arbre; plusieurs n'ont absolument au- 
cun culte. 

Les Péruviens, étant policés, adoraient le so- 
leil : ou Manco- Capac leur avait fait accroire 
qu'il était le fds de cet astre, ou leur raison 
commencée leur avait dit qu'ils devaient quel- 
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que «onnaissance^à l'astre qur a£fe*^l§jiiitare. 
' Pour savoir çomroenffyous ce^&iltteou ces 
superstitions s'établirent, il me semble qu'il faut 
suivre la marche de 1 esprit humain abandonné à 
lui-même. Une bourgade d'hommes presque sau- 
vages voit périr les fruits qui la^ourris'sent ; un# ; 
inondation détruit quelques cabanes; letton nerrW* 
*en brûle quelques autres. Qui leur a lait ce mafr 
ce ne peut être un de leurs concitoyen^; car tous 
ont également souffert: c'est donc «juelqu ^puis- 
sance secrète : elle les a maltraités; il faut donc 
l'apaiser. Gomment en venir à bout? en la ser- 
vant comme on sert ceux à qui on veut plaire, en 
lui fesant de petits présents. Il y a un serpent 
dans le voisinage, ce pourrait bîcfri être ce ser- 
peui : on lui offrira du lait près de la caverne où 
il se retire; Urdevient sacré tlès-lors ; on l'invoque 
quand on a la guerre contre la bourgade voisine r ' 
qui , de son côté, a choisi un autre protecteur. 

D'autres petites pcupladts se trouvent dans le 
même cas. Mais, n'ayant chez elles aucun objet 
qui fixe leur crainte et leur adoration , elles ap- 
pelleront en général l'être qu elles soupçonnent 
leur avoir fait du mal: le Maître, le Seigneur, le 
Chef, le Dominant. 

Cette idée étant plus conforme que les autres à 
la raison commencée, qui s'accroît et se fortifie avec 
le temps, demeure dans toutes les têtes quand la 
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nation est devenue plus nombreuse. Aussi voyons- 
nous que beaucoup de nations n'ont eu «l'autre 
dieu <pie le maître, le seigneur. C'était Adonai 
cbezles Phéniciens, Raal , Melkom, Adad, Sadai, 
chez les peuples de Syrie. Tous ces noms ne signi- 
lient (pie le Seic/neur, le Puissant. 

Chaque état eut donc, avec le temps, sa divi- 
nité tutélaire, sans savoir seulement ce que c'est 
qu'un, dieu, et sans pouvoir imaginer que l'état 
voisin n'eut pas, comme lui, un protecteur véri- 
table. Car comment penser, lorsqu'on avait un 
seigneur, que les autres n'en eussent pas aussi? Il 
s'agissait seulement de savoir lequel de tant de 
maîtres, de seigneurs, de dieux, l'emporterait, 
quand les nations combattraient les unes contre 
les autres. 

Ce fut là , sans doute, l'origine de cette opinion 
si généralement et si longtemps répandue, que 
chaque peuple était réellement protégé par la 
divinité qu'il avait choisie. Cette idée fut telle- 
ment enracinée chez les hommes, que, dans des 
temps très postérieurs, vous voyez Homère faire 
combattre les dieux de Troie contre les dieux des 
Crées, sans laisser soupçonner en aucun endroit 
que ce soit une chose extraordinaire et nouvelle. 
Vous voyez Jcphté, chez les Juifs, qui dit aux Am- 
monites: « Ne possédez- vous pas de droit ce que 
« votre seigneur Chamos vous a donné? Souffrez 
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■ « doue que nous possédions la terre que notre 
« Seigneur Adonai nous a promise. » 

11 y a un autre passage non moins fort; c'est 
celui de Jérémie, chap. xux, verset i, on il est 
dit : « Quelle raison a eu le seigneur Mclkom pour 
« s'emparer du pays de Cad? » Il est rlair, par ces 
expressions, que les Juifs, quoique serviteurs 
d'Adonaï, reconnaissaient pourtant le seigneur 
Melkom et le seigneur Ghamos. 

Dans le premier chapitre des Juges, vous trou- 
verez que « le dieu de Juda se rendit maître des 
« montagnes, mais qu'il ne put vaincre dans les 
«vallées.» Et, au troisième livre des Rois, vous 
. trouvez chez les Syriens l'opinion établie que le 
-dieu des Juifs n'était que le dieu des montagnes. 

Il y a hien plus. Rien ne fut plus commun que 
d'adopter les dieu», étrangers. Les Grecs uecon^ 
nurent ceux de» Égyptiens : je ne dis pa* le bœuf 
Apis et le chien Anubis, mais Ammon et les douze 
grands dieux. Les Romains adorèrent tous les 
dieux des Grecs. Jérémie, Amos, et saint Éticnne, 
nous assurent que dans le désert, pendant qua- 
rante années, les Juifs ne reconnurent que Mo- 
loch , Remphan , ou Kium*; qu'ils ne firent aucun 

* Ou Repliait, ou Clieyan, ou Kium, ou Chion, etc. (Amos, 
ch. v, jG; ai.t. vu, 43.) 

■ Si l'on ne savait, à n'en pouvoir douter, que les Hébreux ont 
■ adore les idoles dans le désert, non pas une seule fois, mai* 
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sacrifice, ne présentèrent aucu ne oHrandc au dieu V« 
Adonaï, qu'ils adorèrent depuis. Il est vrai que le 4 
PenlateiHfue ne parle que du veau <*or, dont aucun ^ • f * 
prophète ne fait mention; mais ce n'es! pas ici le 
Lieu d'éclaircir cette grande difficulté : il suffit de 
révérer également Moïse, .lérémie, Amos, et saint 
Étienne, qui semblent se contredire, et que des 
théologiens concilient. + 

Ce que j'observe seulement, c'est qu'excepté 
ces temps de guerre et de fanatisme sanguinaire 
qui éteignent toute humanité, et qui rendent les 
mœurs, les lois, la religion d'un ]>euple, l'objet de ^ 
I horreur d'un autre peuple, toutes les nations 
trouvèrent très bon que leurs voisins eussent leurs 
dieux particuliers, et qu elles imitèrent souvent 
le culte et les cérémonies des étrangers. 

Les Juifs mêmes, malgré leur horreur pour le 
reste des hommes, qui s'accrut avec le temps, 
imitèrent la circoncision des Arabes et des Égyp- 
tiens, s'attachèrent, comme ces derniers, à la dis- 
tinction des viandes, prirent d'eux les ablutions , 
les processions, les danses sacrées, le bouc Eiaza- 

■ habituellement et d'une manière persévérante, on aurait peine à 

■ se le persuader Cest cependant ce qui est incontestable, d'a- 

• près le témoignage exprèi d'.Amns, qui reproche aux wraélitej 
" d'avoir porté dans l« ur % m \ .>;;.• du désert la tenir du dieu Mojocli , 

• l'image de leurs idoles, et l'étoile de leur dieu Kemphau. » Bible 
de Fence, Dissert, sur l'idolâtrie des Israélites, à la tétc des Pro- 
phétie» </'. /;/) <h. 
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/( I. la Miche rousse. lis adorèrent souvent le Itaal, 
le Belphégor de leurs autres voisins: tant la na- 
ture et la coutume l'emportent presque toujours 
sur la loi, sur tout quand cette loi u'cst jkis géné- 
ralement connue du peuple. Ainsi Jacob, petit- 
fils d'Abraham , ne lit nulle difficulté d épouser 
deux sa urs qui étaient ce que nous appelons ido- 
lâtres, et tilles d'un père idolâtre. Moïse même 
épousa la fille d'un prêtre madianitc idolâtre. 
Abraham était fils d'un idolâtre. Le petit-fils de 
Moïse, Kléa/ai , fut prêtre idolâtre de la tribu de 
1 ).ui , idolâtre. * 

Ces mêmes Juifs qui, long-temps après, criè- 
rent tant contre les cultes étrangers, appelèrent 
dans leurs livres sacrés l'idolâtre Nabuchodonosor 
l'oint du Seigneur; l'idolâtre Cyrus, aussi l'oint 
du Seigneur. T'n de leurs prophètes fut envoyé à 
l'idolâtre Niuive. tfliséc permit à l'idolâtre Naaman 
d'aller dans le temple de Remnon. Mais n'antici- 
pons rien; nous savons assez que les hommes se 
contredisent toujours dans leurs mœurs et dans 
leurs lois. Ne sortons point ici du sujet que nous 
traitons; continuons à voir comment les religions 
diverses s'établirent. 

Les peuples les plus policés de l'Asie, en-deçà 
de Hiuphrate, adorèrent les astres. Les Chal- 
déens , avant le premier Zoroastre , rendaient 
hommage au soleil, comme firent depuis les Pé- 
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mtrc li émis pli ère. Il huit que w . ' ' 



ruviens dans un autre hémisphère. 11 raut que 
cette erreur soit bien naturelle à L'homme, puis- 
qu'elle ii eu tant dé Bectatcurs dans l'Asie et dans 
L'Amérique. Une nation petite et à demi sauvage 
n'a qu'un protecteur. Devient-elle plus nom- 
breuse, elle augmente le nombre de ses dieux. 
Les Égyptiens commencent par adorer Ishelh , ou 
Isis, et ils finissent par adorer des chats. Les pre- 
miers hommages des Romains agrestes sont pour 
Mars; ceux des Romains, maîtres de l'Europe, 
sont pour In déesse de l'acte du mariage, pour le 
dieu des latrines '. Et cependant Cicéron, et t«ius 
les philosophes, et tous les initiés, reconnaissaient 
un dieu suprême et tout-puissant. Ils étaient tous 
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revenus, par la raison, au point dont les hommes 
sauvages étaient partis par instinct. 

Les apothéoses ne peuvent avoir été imaginées 
«pie très long-temps après les premiers cultes. Il 
n'est pas naturel de faire d'abord un dieu d'un 
homme que nous avons vu naître comme nous, 
souffrir comme nous les maladies, 1rs chagrins, 
les misères de l'humanité, subir les mêmes be- 
soins humiliants, mourir et devenir la pâture di s 
vers. M 1 î 8 voici ce qui arriva chez pr esque ion 
les nations, après les révolutions «le plusieurs siè- 
cles. 

Un homme qui avait fait de grandes choses, 

Dea PcrtunJa , De us Strrculius. 
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qui avait rendu des services nu genre humain, ne 
pouvait être, à la vérité, regardé comme un dieu 
par ceux qui t'avaient vu trembler de la lièvre, et 
aller à la ;;arde-robe; mais les enthousiastes se 
persuadèrent qu'ayant des qualités eminentes, il 
les tenait d'un dieu ; qu'il était fils il un dieu : ainsi 
les dieux filent des en!. mis dans tout le monde; 
car, sans compter les rêveries de tant de peuples 
qui précédèrent les Grecs, Bacchus, Pcrsée, Her- 
cule, Castor, Pollux, furent fils de dieu; Piomn- 
lus, Hls de dieu ; Alexandre fut déclaré fils de dieu 
en Égypte; un certain Odiu, éhez nos nations du 
nord, fils de dieu ; Manco-t !apac, lils du soleil au 
Pérou. L'historien des Mogols, Abulcazi , rap- 
porte qu'une des aïeules de Génois, nommée 
Alanku, étant fille, fut grosse d'un rayon céleste. 
Genjjis lui-même passa pour le fils de dieu, et 
lorsque le pape Innocent IV envoya frère Ascelin 
à Batou-lvan, petit-fils de Génois, ce moine, ne 
pouvant être présenté qu'à l'un des visirs, lui dit 
qu'il venait de la part du vicaire de Dieu: le mi- 
nistre répondit : < !e vicaire ignore-t*il qu'il doit des 
hommages et des tributs au fi! s de Dieu, le grand 
« % % Ratnu-kan, son maître? 

1 l'un lils de dieu a un dieu il n'y a pas loin chez 
les hommes amoureux du merveilleux. Il ne faut 
que deux ou trois générations pour faire partager 
au li I > le domaine de son père; ainsi des temples 
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l£ * furent ( levés, avec le temps, à tous ceux qu'on 
avait supposés être nés «lu eommérce Surnaturel 
• de la divinité avec nos femmes et avec uns filles. tû<ï>* 

^$ On pourrait faire «les volumes sur ce sujet; 

mais tous ces volumes se réduisent a deux mots: 
c'est que le gros du ;;enie hutuuin a été cl sera 
très long- temps insensé et imbécile; et que peut- 
être les plus Insensés de tous oui été ceux qui 
ont voulu trouver un sens à ces tables absurdes, 
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et mettre de la raiiuu clans la folie. 
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Dr- ns;i;;<!> et <!<> sentiments commun^ a presque toutes 
les nations ancienues. 
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lia nature étant par-tout la même, les hommes 
ont dû nécessairement adopter les mêmes vérités 
< t Les mêmes erreurs dans les choses qui tombent 
le plus sous les sens et qui frappent le oins I ima- 
gination. Us ont dû tous attribuer le fracas et les 
effets du tonnerre an pouvoir d'un être supérieur 
habitant dans les airs. Les peuples voisins de 1*0- 

>yant les grandes ruai londer leurs ri- • *r 

vaçes i la pleine lune*, ont dû croire que la lune 
étail cause de ton i ce qui arrivait au monde dans 
le temps de ses différentes phases. 
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Dans loirs cérémonies religieuses, presque tous 
se tournèrent vers l'orient, ne songeant pas qu'il 
n'y a ni orient ni occident, et rendant tous une 
espèce d'hommage au soleil qui se levait à leurs 
yeux. 

Parmi les animaux, le serpent dut leur paraître 
doué d'une intelligence supérieure , pareeque, 
voyant muer quelquefois sa peau , ils (lurent 
croire qu'il rajeunissait. Il pouvait donc, en chan- 
geant de peau , se maintenir toujours dans sa jeu- 
nesse; il était donc immortel : aussi fut -il en 
Égynte, en Grèce, le symbole de l'immortalité. 
Les gros serpents qui se trouvaient auprès des 
fontaines empêchaient les hommes timides d'en 
approcher: on pensa bientôt «ju'ils gardaient des 
trésors. Ainsi un serpent gardait les pommes d'or 
hespérides; un autre veillait autour de la toison 
d'or; et dans les mystères de Bacchus, on portait 
l'image d'un serpent qui semblait garder une 
grappe d'or. 

Le serpent passait donc pour le plus habile des 
animaux; et de là cette ancienne fable indienne, 
que Dieu, ayant crée l'homme, lui donna une 
drogue qui lui assurait une vie saine et longue; 
que l'homme chargea son âne de ce présent di- 
vin; mais qu'en chemin, l'âne ayant eu soif, le 
serpent lui enseigna une fontaine, et prit la dro- 
gue pour lui, tandis que 1 aue buvait; de sorte que 
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l'homme perdit l'immortalité par sa négligence, 
et le serpent L'acquit par son adresse. De là enfin 
tant de contes d'ânes et de serpents. 

Ces serpents lésaient du mal; mais comme ils 
avaient quelque chose de divin, il n'y avait qu'un 
dieu qui eût pu enseigner «à les détruire. Ainsi le 
serpent V) thon fut tué par Apollon. Ainsi Ophio- 
née, le grand serpent, fit la guerre aux dieux 
long-temps avant que les Grecs eussent forgé leur 
Apollon. Un fragment de Phérécide prouve que 
cette fable du grand serpent, ennemi des dieux, 
était une des plus anciennes de la Phénû ie. Et 
cent siècles avant Phérécide, les premiers brach- 
manes avaient imaginé que Dieu envoya un jour 
sur la terre une grosse couleuvre qui engendra 
dix mille couleuvres, lesquelles furent autant de 
péchés dans les cœurs des hommes. 

Nous avons déjà vu que les songes, les rêves, 
durent introduire la même superstition dans 
toute la terre. Je suis inquiet, pendant la veille, 
de la santé de ma femme, de mon fils; je les vois 
mourants pendant mon sommeil; ils meurent 
quelques jours après : il n'est pas douteux que les 
dieux ne m'aient envoyé ce songe véritable. Mon 
rêve na-t-U pas été accompli, c'est un rêve trom- 
peur que les dieux m'onl député. Ainsi, dans Ho- 
mère, Jupiter envoie un songe trompeur à Aga- 
memnon , chef des Grecs. Ainsi (au troisième 
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livre des Rois, chap. xxn) le dieu qui conduit 
les Juifs envoie un esprit malin pour mentir dans 
la bouche des prophètes, et pour tromper le roi 
Achab. 

Tous les songes vrais ou faux viennent du ciel : 
les oracles s'établissent de même par toute la 
terre. 

line femme vient demander à des mages si son 
mari mourra dans l'année. L'un lui répond oui, 
l'autre non : il est bien certain que l un d'eux aura 
raison. Si le mari vit, la femme garde le silence; 
s'il meurt, elle crie par toute la ville que le mage 
qui a prédit cette mort est un prophète divin. Il 
se trouve bientôt dans tous les pays des hommes 
qui prédisent l'avenir, et qui découvrent les cho- 
ses les plus cachées. Ces hommes s'appellent les 
voyants cher/, les Égyptiens , comme dit Manéthon , 
au rapport même de Josèpbe, dans son Discours 
contre Apion. 

Il y avait des voyants en Ghaldée, en Syrie. 
Chaque temple eut ses oracles. Ceux d'Apollon 
obtinrent un si grand crédit que Rollin, dans son 
Histoire ancienne, répète les oracles rendus par 
Apollon à Crésus. Le dieu devine que le roi fait 
cuire une tortue dans une tourtière de cuivre, et 
lui répond que son régne finira quand un mulet 
sera sur le trône des Perses. Rollin n'examine 
point si ces prédictions, dignes de Nostradamus, 
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ont été faites après coup; il ne doute pas de la 
sc ience des prêtres d'Apollon , et il croit que Dieu 
permettait qu'Apollon dit vrai: c'était apparem- 
ment pourconfirmer les païens dans leur religion. 

Une question plus philosophique, dans la- 
quelle toutes les grandes nations policées, depuis 
I Inde jusqu'à la Grèce, se sont accordées, c'est 
l'origine du bien et du mal. 

Les premiers théologiens de toutes les nations 
durent se faire la question que nous fesons tous 
tirs l'âge de quinze ans: Pourquoi y a-t-il du mal 
sur la terre? 

On enseigna dans l'Inde qu'Adimo, fds de 
Brama, produisit les hommes justes par le nom- 
bril, du côté droit, et les injustes, du côté gau- 
che; et que c'est de ce côté gauche que vint le 
mal moral et le mal physique. Les Égyptiens eu- 
rent leur Typhon, qui lut l'ennemi d'Osiris. Les 
Persans imaginèrent qu'Ariman perça l'œuf qu'a- 
vait pondu Oromase, et y Ht entrer le péché. On 
connaît la Pandore de* Grées; c'est la plus belle 
de toutes les allégories que l'antiquité nous ait 
transmises. 

L'allégorie de Job fut certainement écrite en 
arabe, puisque les traductions hébraïque et grec- 
que ont conservé plusieurs termes arabes. Ce li- 
vre, qui est dune très haute antiquité, repré- 
sente le Satan, qui est l'Aiiman des Perses et le 
0 * 0 4- 



52 INTRODUCTION. 

Typhon des Égyptiens, se promenant dans toute 
la terre, et demandant permission au Seigneur 
d'affliger Job. Satan paraît subordonné au Sei- 
gneur; mais il résulte que Satan est un être très 
puissant, capable d'envoyer sur la terre des ma- 
ladies, et de tuer les animaux. 

11 se trouva, au fond, que tant de peuples, sans 
le savoir, étaient d'accord sur la croyance de deux 
principes, et que l'univers alors connu était en 
quelque sorte manichéen. 

Tous les peuples durent admettre les expia- 
tions ; car, où était l'homme qui n'eût pas commis 
de grandes fautes contre la société? et où était 
l'homme à qui l'instinct de sa raison ne Fit pas 
sentir des remords? L'eau lavait les souillures du 
corps et des vêtements, le feu purifiait les mé- 
taux ; il fallait bien que l'eau et le feu purifiassent 
les âmes. Aussi n'y eut-il aucun temple sans eaux 
et sans feux salutaires. 

Les hommes se plongèrent dans le Gange, dans 
l'Indus, dans l'Euphratc, au renouvellement de 
la lune et dans les éclipses. Cette immersion ex- 
piait les péchés. Si on ne se purifiait pas dans le 
Nil , c'est que les crocodiles auraient dévoré les pé- 
nitents. Mais les prêtres, qui se purifiaient pour 
le peuple, se plongeaient dans de larges cuves, et 
y baignaient les criminels qui venaient demander 
pardon aux dieux. 
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Los Grecs, dans tous leurs temples, eurent des 
bains sacrés, comme des feux sacrés, symboles 
universels, chez tous les bommes, de la pureté 
des aines. Enfin, les superstitions paraissent éta- 
blies chez toutes les nations, excepté chez les let- 
tr és de la Chine. 



CHAPITRE VII. 

Des 6auva{jes. 

Entendez-vous par sauvages des rustres vivant 
dans des cabanes avec leurs femelles et quelques 
animaux, exposés sans cesse à toute l'intempérie 
des saisons; ne connaissant que la terre qui les 
nourrit, et le marché où ils vont quelquefois ven- 
dre leurs denrées pour y acheter quelques habil- 
lements grossiers; parlant un jargon qu'on n'en- 
tend pas dans les villes; ayant peu d'idées, et par 
conséquent peu d'expressions ; soumis, sans qu'ils 
sachent pourquoi, à un homme de plume, auquel 
ils portent tous les ans la moitié de ce qu'ils ont 
gagné «à la sueur de leur front; se rassemblant, 
certains jours, dans une espèce de grange pour 
célébrer des cérémonies où ils ne comprennent 
rien, écoutant un homme vêtu autrement qu'eux 
etquils n'entendent point; quittant quelquefois 
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leur chaumière lorsqu on bat le tambour, et s'en- 
gageant à s'aller faire tuer dans une terre étran- 
gère, et à tuer leurs semblables, pour le quart de 
ce qu'ils peuvent gagner chez eux en travaillant? 
Il y a de ces sauvages-là dans toute l'Europe. Il faut 
convenir sur-tout que les peuples du Canada et 
les Cafres, qu'il nous a plu d'appeler sauvages, 
sont infiniment supérieurs aux nôtres. Le Huron , 
l'Algonquin , l'illinois, le Cafre, le Hottentot, ont 
l'art de fabriquer eux-mêmes tout ce dont ils ont 
besoin; et cet art manque à nos rustres. Les 
peuplades d'Amérique et d'Afrique sont libres, 
et nos sauvages n'ont pas même d'idée de la li- 
berté. 

Les prétendus sauvages d'Amérique sont des 
souverains qui reçoivent des ambassadeurs de nos 
colonies transplantées auprès de leur territoire 
par l'avarice et par la légèreté. Ils connaissent 
l'honneur, dont jamais nos sauvages d'Europe 
n'ont eutendu parler. Ils ont une patrie, ils l'ai- 
ment, ils la défendent; ils font des traités; ils se 
battent avec courage, et parlent souvent avec une 
énergie héroïque. Y a-t-il une plus belle réponse, 
dans les Grands Hommes de Plularque, que celle de 
ce chef de Canadiens à qui une nation européane 
proposait de lui céder son patrimoine? «Nous 
« sommes nés sur cette terre, nos pères y sont 
« ensevelis : dirons-nous aux ossements de nos 
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pères, levez-vous , et venez avec nous dans une 
m terre étrangère? » 

Ces Canadiens étaient des Spartiates, en com- 
paraison de nos rustres qui Végètent dans nos 
villages, et des Sybarites qui s énervent dans nos 
villes. 

Entendez- vous par sauvages des animaux a 
deux pieds, marchant sur les mains dans le be- 
soin, isolés, errant dans les forets, sa Ival ici, set- 
vaggi; s'aceouplant à l'aventure, oubliant les fem- 
mes auxquelles ils se sont joints, ne connaissant 
ni leurs fils ni leurs pères; vivant en brutes, sans 
avoir ni l'instinct ni les ressources des brutes ?On 
a écrit que cet état est le véritable état de l'homme 
et que nous n'avons fait que dégénérer miséra- 
blcment depuis que nous lavons quitté, .le ne 
crois pas que cette vie solitaire, attribuée à nos 
pères, soit dans la nature humaine. 

Nous sommes, si je ne me trompe, au premiei 
rang (s'il est permis de le dire) des animaux qui 
vivent en troupe, comme les abeilles, les four 
mis, les castors, les oies, les poules, les mou- 
tons, etc. Si l'on rencontre une abeille errante 
devra-t-ou conclure que cette abeille est dans l'é- 
tat de pure nature, et que celles qui travaillent 
en société dans la ruebe ont dégénéré? 

Tout animal n'a-t-il pas son instinct irrésis- 
tible auquel il obéit nécessairement? Qu'est < < 
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que cet instinct? l'arrangement des organes dont 
le jeu se déploie par le temps. Cet instinct ne peut 
se développer d'abord, parceque les organes n'ont 
pas acquis leur plénitude '. 

Ne voyons-nous pas en effet que tous les ani- 
maux, ainsi que tous les autres êtres, exécutent 
invariablement la loi que la nature donne à leur 
espèce? L'oiseau fait son nid, comme les astres 
fournissent leur course, par un principe qui ne 
change jamais. Comment l'homme seul aurait-il 
changé? S'il eût été destiné à vivre solitaire comme 
les autres animaux carnassiers, aurait-il pu con- 
tredire la loi de la nature jusqu'à vivre en société? 
et s'il était fait pour vivre en troupe, comme les 
animaux de basse-cour et tant d'autres, eût-il pu 
d'abord pervertir sa destinée jusqu'à vivre pen- 
dant des siècles en solitaire? Il est perfectible; et 

• Leur pouvoir est constant, leur principe est divin : 
Il faut que l'enfant croisse avant qu'il les exerce ; 
Il ne les connaît pas sous la main qui le berce. 
Le moineau, dans l'instant qu'il a reçu le jour, 
Sans plumes, dans son nid, peut-il sentir l'amour? 
Le renard en naissant va-t-il chercher sa proie? 
Les insectes changeants qui nous filent la soie, 
Les essaims bourdonnants de ces filles du ciel 
Qui pétrissent la cire et composent le miel, 
Sitôt qu'ils sont éclos, forment-ils leur ouvrage? 
Tout s'accroît par le temps, tout mûrit avec l'âge. 
Chaque être a son objet; et, dans l'instant marqué, 
Marche, et touche à son but par le ciel indiqué. 

Poème de la Loi naturelle, secoude partie. 
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de là on a conclu qu'il s'est perverti. Mais pour- 
quoi n'en pas conclure qu'il s'est perfectionné 
jusqu'au point où la nature a marqué les limites 
de sa perfection? 

Tous les hommes vivent en société: peut-on en 
inférer qu'ils n'y ont pas vécu autrefois? n'est-ce 
pas comme si l'on concluait que si les taureaux ont 
aujourd'hui des cornes, c'est parecqu'ils n'en ont 
pas toujours eu? 

L'homme, en général, a toujours été ce qu'il 
est: cela ne veut pas dire qu'il ait toujours eu de 
belles villes, du canon de vingt-quatre livres de 
halle, des opéra-comiques, et des couvents de re- 
ligieuses. Mais il a toujours eu le même instinct, 
qui le porte à s'aimer dans soi-même, dans la com- 
pagne de son plaisir, dans ses enfants, dans ses 
petits-fils, daus les œuvres de ses mains. 

Voilà ce qui jamais ne change d'un bout de l'u- 
nivers à l'autre. Le fondement de la société exis- 
tant toujours, il y a donc toujours eu quelque 
société; nous n'étions donc point faits pour vivre 
à la manière des ours. 

On a trouvé quelquefois des enfants égarés dans 
les bois, et vivant comme des brutes; mais on y a 
trouvé aussi des moutons et des oies; cela n'em- 
pêche pas que les oies et les moutons ne soient 
destinés à vivre en troupeaux. 

Il y a des fakirs dans les Indes qui vivent seuls, 
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chargés de chaînes. Oui; et ils ne vivent ainsi 
qu'afin que les passants, qui les admirent, vien- 
nent leur donner des aumônes. Ils font, par un 
fanatisme rempli de vanité, ce que font nos men- 
diants des grands chemins, qui s'estropient pour 
attirer la compassion. Ces excréments de la société 
humaine sont seulement des preuves de l'abus 
qu'on peut faire de cette société. 

Il est très vraisemhlable que l'homme a été 
agreste pendant des milliers de siècles, comme 
sont encore aujourd'hui une infinité de paysans. 
Mais l'homme n'a pu vivre comme les blaireaux 
et les lièvres. 

Par quelle loi, par quels liens secrets, par quel 
instinct l'homme aura-t-il toujours vécu en famille 
sans le secours des arts, et sans avoir encore formé 
un langage? C'est par sa propre nature, parle goût 
qui le porte à s'unir avec une femme; c'est par l'at- 
tachement qu'un Morlaque, un Islandais, un La- 
pon, un Ilottentot, sent pour sa compagne, lors- 
que son ventre grossissant lui donne l'espérance 
de voir naître de son sang un être semblable à lui ; 
c'est par le besoin que cet homme et cette femme 
ont l'un de l'autre, par l'amour que la nature leur 
inspire pour leur petit, dès qu'il est né, par l'au- 
torité que la nature leur donne sur ce petit, par 
l'habitude de l'aimer, par l'habitude que le petit 
prend nécessairement d'obéir au père étala mère, 
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par les secours qu'ils en reçoivent dès qu'il a cinq 
ou six ans, par les nouveaux enfants que font cet 
homme et cette femme; c'est en fin pareeque, dans 
un âge avance, ils voient avec plaisir leurs fils et 
leurs filles faire ensemble d'autres enfants, qui ont 
le même instinct que leurs pères et leurs mères. 

Tout cela est un assemblage d'hommes bien 
grossiers, je l'avoue; mais croit-on que les char- 
bonniers des forêts d'Allemagne, les habitants 
du Nord, et cent peuples de l'Afrique, vivent au- 
jourd'hui d'uue manière bien différente? 

Quelle langue parleront ces familles sauvages 
et barbares? Elles seront sans doute très long- 
temps sans en parler aucune ; elles s'entendront 
très bien par des cris et par des gestes. Toutes les 
nations ont été ainsi des sauvages, à prendre ce 
mot dans ce sens; c'est-à-dire, il y aura eu long- 
temps des familles errantes dans les forêts, dispu- 
tant leur nourriture aux autres animaux, s'ar- 
mant contre eux de pierres et de grosses branches 
d'arbres, se nourrissant de légumes sauvages, de 
fruits de toute espèce, et enfin d'animaux même. 

Il y a dans l'homme un instinct de mécanique 
que nous voyons produire tous les jours de très 
grands effets dans des hommes fort grossiers. On 
voit des machines inventées par les habitants des 
montagnes du Tyroletdes Vosges, qui étonnent 
les savants. Le paysan le plus ignorant sait par- 
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tout remuer les plus gros fardeaux par le secours 
du levier, sans se douter que la puissance, fesant 
équilibre, est au poids comme la distance du point 
d'appui à ce poids est à la distance de ce même 
point d'appui à la puissance. S'il avait fallu que 
cette connaissance précédât l'usage des leviers, 
que de siècles se seraient écoulés avant qu'on eût 
pu déranger une grosse pierre de sa place! 

Proposez à des enfants de sauter un fossé, tous 
prendront machinalement leur secousse, en se 
retirant un peu en arrière, et courront ensuite. 
Ils ne savent pas assurément que leur force, en 
ce cas, est le produit de leur masse multipliée par 
leur vitesse. 

Il est donc prouvé que la nature seule nous in- 
spire des idées utiles qui précédent toutes nos ré- 
flexions. Il en est de môme dans la morale. Nous 
avons tous deux sentiments qui sont le fondement 
de la société, la commisération et la justice. Qu'un 
enfant voie déchirer son semblable, il éprouvera 
des angoisses subites; il les témoignera par ses 
cris et par ses larmes, il secourra, s'il peut, celui 
qui souffre. 

Demandez à un enfant sans éd ucation , qui com- 
mencera à raisonner et à parler, si le grain qu'un 
homme a semé dans son champ lui appartient, et 
si le voleur qui en a tué le propriétaire a un droit 
légitime sur ce grain ; vous verrez si l'enfant ne 
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répondra pas comme tous les législateurs de la 
terre. 

Dieu nous a donné un principe de raison uni- 
verselle, comme il a donné des plumes aux oi- 
seaux et la fourrure aux ours; et ce principe est si 
constant, qu'il subsiste malgré toutes les passions 
qui le combattent, malgré les tyrans qui veulent 
le noyer dans le sang, malgré les imposteurs qui 
veulent l'anéantir da us la superstition. C'est ce qui 
fait que le peuple le plus grossier juge toujours très 
bien, à la longue, des lois qui le gouvernent, par- 
cequ'il sent si ces lois sont conformes ou opposées 
aux principes de commisération et de justice qui 
sont dans son cœur. 

Mais, avant d'en venir à former une société 
nombreuse, un peuple, une nation, il faut un 
langage; et c'est le plus difficile. Sans le don de 
l'imita lion . on n'y serait jamais parvenu. On aura 
sans doute commencé par des cris qui auront ex- 
primé les premiers besoins; ensuite les hommes 
les plus ingénieux, nés avec les organes les plus 
flexibles , auront formé quelques articulations 
que leurs enfants auront répétées; les mères sur- 
tout auront dénoué leurs langue? les premières. 
Tout idiome commençant aura été composé de 
monosyllabes, comme plus aisés à former et à re- 
tenir. 

Nous voyons en effet que les nations les plus an- 
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cienncs, qui ont conservé quelque chose de leur 
premier langage, expriment encore par des mo- 
nosyllabes les choses les plus familières et qui 
tombent le plus sous nos sens : presque tout le 
chinois est fondé encore aujourd'hui sur des mo- 
nosyllabes. 

Consultez l'ancien tudesque et tous les idiomes 
du Nord , vous verrez à peine une chose nécessaire 
et commune exprimée par plus d'une articula- 
tion. Tout est monosyllables : Zon, le soleil ; moun, 
la lune; zé, la mer ;J1us, le fleuve; man y l'homme; 
kqf, la tête; boum, un arbre; drink, boire; mardi, 
marcher; slilaf, dormir, etc. 

C'est avec cette brièveté qu'on s'exprimait dans 
les forêts des Gaules et de la Germanie, et dans 
tout le septentrion. Les Grecs et les Romains n'eu- 
rent des mots plus composés que long-temps 
après s être réunis en corps de peuple. 

Mais par quelle sagacité avons-nous pu mar- 
quer les différences des temps? Comment aurons- 
nous pu exprimer les nuances je voudrais , j'au- 
rais voulu; les choses positives, les choses condi- 
tionnelles? 

Ce ne peut être que chez les nations déjà les 
plus policées qu'on soit parvenu, avec le temps, 
à rendre sensibles, par des mots composés, ces 
opérations secrètes de l'esprit humain. Aussi voit- 
on que chez les barbares il n'y a que deux ou trois 
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temps. Les Hébreux n'exprimaient que le présent 
et le futur. La langue iranque, si commune dans 
les échelle! du Levant, est réduite encore à cette 
indigence. Lù enfin, malgré tous les efforts des 
hommes, il n'est aucun langage qui approche de 
la perfection. 



CHAP1TUE VIII. 

I ta l'Amérique 

8e peut-il qu'on demande encore d'où sont ve- 
nus les hommes qui ont peuple l'Amérique? On 
doit assurément faire la même question sur les 
nations des terres australes. Elles sont beaucoup 
plus éloignées du port dont partit Christophe Co- 
lomb, que ne le sont les îles Antilles. On a trouve 
des hommes et des animaux par-tout où la terre 
e6t habitable: qui les y a mis ' On Ta déjà dit; 
c'est celui qui lait croître l'herbe des champs: et 
on ne devait pas être plus surpris de trouver en 
Amérique des hommes que des mouches. 

Il est assez plaisant que le jésuite Lafitau pré- 
tende, dans sa préface 1 de { Histoire des Sauvages 
américains, qu'il n'y a que des athées qui puissent 
dire que Dieu a créé les Américains. 

On grave encore aujourd'hui des cartes de l'An- 
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cicn-Monde, où l'Amérique parait sous le nom 
d'île Atlantique. Les îles du Cap- Vert y sont sous 
le nom dcGorgades; les Caraïbes sous celui d'îles 
Hespérides. Tout cela n'est pourtant fondé que 
sur l'ancienne découverte des îles Canaries; et 
probablement de celle de Madère, où les Phéni- 
ciens et les Carthaginois voyagèrent; elles tou- 
chent presque à l'Afrique, et peut-être en étaient- 
elles moins éloignées dans les anciens temps que 
aujourd'hui. 

Laissons le père Lafitau faire venir les Caraïbes 
des peuples de Carie, à cause de la conformité 
du nom, et sur-tout parceque les femmes caraïbes 
fesaient la cuisine de leurs maris ainsi que les 
femmes cariennes; laissons-le supposer que les 
Caraïbes ne naissent rouges , et les Négresses 
noires, qu'à cause de l'habitude de leurs premiers 
pères de se peindre en noir ou eu rouge. 

Il arriva, dit-il, que les Négresses, voyant leurs 
maris teints en noir, en eurent l'imagination si 
frappée, que leur race s'en ressentit pour jamais. 
La même chose arriva aux femmes caraïbes, qui, 
par la même force d'imagination, accouchèrent 
d'enfants rouges. Il rapporte l'exemple des brebis 
de Jacob, qui naquirent bigarrées par l'adresse 
qu'avait eue ce patriarche de mettre devant leurs 
yeux des branches dont la moitié était écorcée ; ces 
branches paraissant à-peu-près de deux couleurs, 
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donnèrent aussi deux couleurs aux agneaux du 
patriarche. Mais le jésuite devait savoir que tout 
ce qui arrivait du temps de Jacob n'arrive plus 
aujourd'hui. 

Si l'on avait demandé au gendre deLahan pour- 
quoi ses brebis, voyant toujours de l'herbe, ne 
fesaient pas des agneaux verts, il aurait été bien 
embarrassé. 

Enfin, Lafitau fait venir les Américains des an- 
ciens Grecs; et voici ses raisons. Les Grecs avaient 
des fables, quelques Américains en ont aussi. Les 
premiers Grecs allaient à la chasse, les Améri- 
< ains y vout. Les premiers Grecs avaient des ora- 
cles, les Américains ont des sorciers. On dansait 
dans les fêtes de la Grèce, on danse en Amérique. 
11 faut avouer que ces raisons sont convaincantes. 

On peut faire, sur les nations du ISou veau- 
Monde, une réflexion que le père Lafitau n'a point 
faite; c'est que les peuples éloignés (les tropiques 
ont toujours été invincibles, et que les peuples 
plus rapprochés des tropiques ont presque tous 
été soumis à des monarques. Il en fut long-temps 
de même dans notre continent. Mais on ne voit 
point que les peuples du Canada soient allés ja- 
mais subjuguer le Mexique, comme les Ta r tares 
se sont répandus dans l'Asie et dans l'Europe. Il 
parait que les Canadiens ne f urent jamais en assez 
grand nombre pour envoyer ailleurs des colonies 
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En général, l'Amérique n'a jamais pu être aussi 
peuplée que l'Europe et l'Asie; elle est couverte de 
marécages immenses qui rendent l'air très mal- 
sain ; la terre y produit un nombre prodigieux de 
poisons; les flèches trempées dans les sucs de ces 
herbes venimeuses font des plaies toujours mor- 
telles. La nature enfin avait donné aux Américains 
beaucoup moins d'industrie qu'aux hommes de 
l'Ancicn-Mondc. Toutes ces causes ensemble ont 
pu nuire beaucoup à la population. 

Parmi toutes les observations physiques qu'on 
peut faire sur cette quatrième partie de notre uni- 
vers, si long-temps inconnue, la plus singulière 
peut-être, c'est qu'on n y trouve qu'un seul peuple 
qui ait de la barbe; ce sont les Esquimaux. Ils ha- 
bitent au nord vers le cinquante-deuxième degré, 
où le froid est plus vif qu'au soixante et sixième 
de notre continent. Leurs voisins sont imberbes. 
Voilà donc deux races d'hommes absolument dif- 
férentes à côté l'une de l'autre, supposé qu'en effet 
les Esquimaux soient barbus Mais de nouveaux 

1 * II parait qu'il existe réellement en Amériqne une petite peu- 
plade d'hommes Iiarlius. Mais les Islandais avaient navigue en Amé- 
rique long-temps avant Christophe Colomb, et il est possible que 
eette peuplade d hommes barbus soit un reste de ces navigateurs 
européens. 

Carver, qui a voyagé dans le nord de l'Amérique pendant les 
années 17C6, «767, 1768, prétend, dans son ouvrage imprimé en 
1778, que les sauvages de l'Amérique ne sont imberbes que parre- 
qu'ils s'épilent. Voyez. Cirvtr's Travel, page aa.J; I auteur parle 
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voyageurs disent que les Esquimaux sont im- 
berbes, que nous avons pris leurs cheveux cras- 
seux pour de la barbe. A qui croire? 

rumine témoin oculaire. Ctmiionc.ET. — Selon des traditions admise» 
en Danemarck et en Norvège, Uiorti et I^i'if, HIsd'Kric Thoruardson, 
atteignirent , vers l'an tooo, une terre qui fut appelée Hlitilland , 
pareequ'un Allemaud qui était du voyage y trouva 1111 fruit sem- 
Idable au raisin; et l'on plare ce pays au 55* degré de latitude 
boréale, ou même au 49% en sorte qu'il correspondrait à une partie 
du Labrador ou à l'île de Terre-Neuve. Un éveque du Groenland 
porta, dit -on, la foi chrétienne au Wiodland, en il ai. (Quel- 
ques auteur* ont prétendu même que. relie ente avait été abor- 
dée par des Islandais avant l'expédition de Léif et Hioru. Certains 
voyageurs ont cru reconnaître sur les rives de l'Ohio des reste» de 
fortifications , monument-, d'une ancienne invasion scamiiu.ive. Voilà 
ce qui entraînait Condorcet à dire que les Islandais avaient na- 
vigué en Amérique long-temps avant Christophe Colomb. Mais ces* 
traditious nous semblent fort suspectes, pour ne pas dire fabu- 
leuses. 1 Aucune trac e du séjour des Scandinaves dans le Wind- 
land et de la mission apo lolique de n'a été remarquée au 

seitième siècle par ceux qui ont retrouvé ces mêmes lieux; 2 0 Adam 
de Brème, qui écrivait en 10-7, et qui rend compte de ses entre- 
tiens avec le roi de Oanruiarck Suéuon, parait avoir pleinement 
ignoré de si mémorables découvertes ; 3" après 1 lai , les Sagas ou 
livres historiques de l'Islande, et les chroniques norvégiennes ne 
font plus aucune mention du Windland ni de la colonie Scandi- 
nave qui .iv. ut du s'y établir; 4" Sunrro et les autres historiens du 
moyen âge, qui racontent ce voyage de Hiorn et «le Léif, n'ont 
écrit que deux ou trois siècles après l'époque assignée à cette ex- 
pédition; 5" enfin si Une tempête a pu trau.spoi l«:r des navigateurs 
enropéens, du Groenland à Terre-Neuve ou .111 Labrador, espace 
de deux h trois cents lieues, il n'est guère permis de supposer que 
de pareils coups «le vent se soient renouvelés, chaque fois qu'on est 
revenu du Windland, ou qu'on v 1 -1 retourné; il serait plus difficile 
encore de comprend) c comment la navigation des NorVigien» était 
:mrz avancée, en Pan 1 non ?*pour traverser à volonté cet 1 space. (D.) 
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Vers l'isthme de Panama est la race des Dariens 
presque semblables aux Albinos, qui fuit la lu- 
mière et qui végète dans des cavernes, race faible, 
et par conséquent en très petit nombre. 

Les lions de l'Amérique sont ebétifs et poltrons; 
les animaux qui ont de la laine y sont grands et 
si vigoureux , qu'ils servent à porter les fardeaux. 
Tous les fleuves y sont dix fois au moins plus 
larges que les nôtres. Enfin les productions na- 
turelles de cette terre ne sont pas celles de notre 
hémisphère. Ainsi tout est varié ; et la même pro- 
vidence qui a produit l'éléphant, le rhinocéros, 
et les Nègres, a lait naître dans un autre monde 
des orignaux, des condors, des animaux à qui on 
a cru long-temps le nombril sur le dos, et des 
hommes d'un caractère qui n'est pas le nôtre. 



CHAPITRE IX. 

De la théocratie. 



Il semble que la plupart des anciennes nations 
aient été gouvernées par une espèce de théocra- 
tie. Commencez par l'Inde, vous y voyez les 
brames long- temps souverains; en Perse, les 
^ y " mages ont la plus grande autorité. L'histoire des 
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oreilles de SmercHs peut bien être une fable ; mais 
il eu résulte toujours que c était un mage qui 
était sur le trône de Gyrus. Plusieurs prêtres d'É- 
gypte prescrivaient aux rois jusqu'à la mesure de 
leur boire et de leur manger, élevaient leur en- 
ta née, et les jugeaient après leur mort, et sou- 
vent se fesaient rois eux-mêmes. 

Si nous descendons aux Grecs, leur bistoire, 
toute fabuleuse qu'elle est, ne nous apprend-elle 
pas <{tie le prophète Galelias avait assez de pou- 
voir dans l'année pour sacrifier la fille du roi des 
rois? 

Descendez encore plus bas, cbez des nations 
sauvages postérieures aux Grecs: les druides gou- 
vernaient la nation gauloise. 

Il ne paraît pas môme possible que dans les 
premières peuplades un peu fortes* on ait eu 
d'autre gouvernement que la théocratie; car dès 
qu'une nation a choisi un dieu tutélaire, ce dieu 
a des prêtres. Ces prêtres dominent sur l'esprit 
de la nation ; ils ne peuvent dominer qu'au nom 
de leur dieu ; ils le font donc toujours parler : ils 
débitent ses oraeles; et c'est par un ordre exprès 
de Dieu que tout s'exécute. 

C'est de cette source que sont venus les sacri- 

■ On entend par premières peuplades des homme» rassemblé 
au nombre de quelques millier*, après plusieurs révolutions «le ce 
{•lobe. 
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fiées de sang humain qui ont souillé presque 
toute la terre. Quel père, quelle mère aurait ja- 
mais pu abjurer la nature, au point de présenter 
son fils ou sa fille à un prêtre pour être égorgés 
sur un autel, si l'on n'avait pas été certain que le 
dieu du pays ordonnait ce sacrifice? 

Non seulement la théocratie a long-temps ré- 
gné, mais elle a poussé la tyrannie aux plus hor- 
ribles excès où la démence humaine puisse par- 
venir; et plus ce gouvernement se disait divin, 
plus il était abominable. 

Presque tous les peuples ont sacrifié des enfants 
à leur dieu: donc ils croyaient recevoir cet ordre 
dénaturé de la bouche des dieux qu'ils adoraient. 

Parmi les peuples qu'on appelle si impropre- 
ment civilisés, je ne vois guère que les Chinois 
qui n'aient pas pratiqué ces horreurs absurdes. 
La Chine est le seul des anciens états connus qui 
n'ait pas été soumis au sacerdoce ; car les Japonais 
étaient sous les lois d'un prêtre six ceuts ans avant 
notre ère. Presque par-tout ailleurs la théocratie 
est si établie, si enracinée, que les premières his- 
toires sont celles des dieux mêmes qui se sont 
incarnés pour venir gouverner les hommes. Les 
dieux, disaient les peuples de Thébes et de Mem- 
phis , ont régné douze mille ans eu Égypte. 
Brama s'incarna pour régner dans l'Inde; Sam- 
monocodom à Siam ; le dieu Adad gouverna la 
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Syrie; la déesse Cybéle avait été souveraine de 
Pkrygie; Jupiter de (acte; Saturne de Gréée et 
d'Italie. Le même esprit préside à toutes ces tables; 
c'est par-tout une confuse idée chez les hommes, 
<| ue les dieux sont autrefois descendus sur la terre. 



CHAPITRE X. 



Des ChaUJcens. 



Les Chaldéens, les Indiens, les Chinois, me 
paraissent les nations le plus anciennement po- 
licées. Nous avons une époque certaine de la 
science des Chaldéens; elle se trouve dans les dix- 
neuf cent trois ans d'observations célestes en- 
voyées de Babylone par Callistbène au précepteur 
d'Alexandre. Ces tables astronomiques remontent 
précisément à l'année 2ii3 j avant notre ère vul- 
gaire. Il est vrai que cette époque touche au temps 
où la Fuijale place le déluge ; niais n'entrons point 
ici dans les profondeurs des différentes chrono- 
logies de la Vulyate, des SamanUnns, et des .SV/<- 
laiitc, que nous révérons également. Le déluge 
universel est un {jrand miracle qui n'a rien de 
commun avee nos recherches. Nous ne raison- 
nons ici que d'après les notions naturelles, en 
soumettant toujours les faibles tâtonnements de 
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notre esprit borné aux lumières d'un ordre su- 
périeur. 

D'anciens auteurs, cités dans George le Syn- 
celle, disent que du temps d'un roi chaldéen , 
nommé Xixoutrou, il y eut une terrible inonda- 
tion. Le Tigre et l'Euphrate se débordèrent appa- 
remment plus qu'à l'ordinaire. Mais les Chaldéens 
n'auraient pu savoir que par la révélation qu'un 
pareil fléau eût submergé toute la terre habitable. 
Encore une fois, je n'examine ici que le cours 
ordinaire de la nature. 

Il est clair que si les Chaldéens n'avaient existé 
sur la terre que depuis dix-neuf cents années 
avant notre ère, ce court espace ne leur eût pas 
suffi pour trouver une partie du véritable système 
de notre univers; notion étonnante, à laquelle 
les Chaldéens étaient enfin parvenus. Aristarquc 
de Samos nous apprend que les sages de Chaldée 
avaient connu combien il est impossible que la 
terre occupe le centre du monde planétaire ; qu'ils 
avaient assigné au soleil cette place qui lui appar- 
tient; qu'ils fesaient rouler la terre et les autres 
planètes autour de lui, chacune dans un orbe 
différent'. 

' * Voycjt l'article Sïstèmf., tlaus le Dictionnaire philosophique. — 
Voltaire y rétracte expressément ce qu'il dit ici des connaissances 
astronomiques des Chaldéens. On a fort exagéré les progrès de ce 
peuple en ce yenre d'études : ils sont réduits à leur juste valeur 
dans l'histoire de l'Astronomie ancienne par Dclninbre. (I).) 
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Les progrès de l'esprit sont si lents, l'illusion 
des yeux est si puissante, l'asservissement aux 
idées reçues si tyrannique, qu'il nest pas possible 
qu'un peuple qui n'aurait eu que dix-neuf cents 
ans, eût pu parvenir à ce haut degré de philoso- 
phie qui contredit les yeux, et qui demande la 
théorie la plus approfondie. Aussi les Chaldécns 
comptaient quatre cent soixante et dix mille ans; 
encore cette connaissance du vrai système du 
monde ne fut en Chaldée que le partage du petit 
nombre des philosophes. C'est le sort de toutes les 
grandes vérités ; et les Grecs, qui vinrent ensuite , 
n'adoptèrent que le système commun , qui est le 
système des enfants. 

Quatre cent soixante et dix mille ans ' , c'est 

' Notre sainte religion, si supérieure en mut à nos lumières, 
nous apprend que le monde n'est fait que depuis environ six mille 
années selon la Fulgate > ou environ sept mille suivant le« Sep- 
tante. Les interprètes de cette religion ineffable nous enseignent 
qu'Adam eut la science infuse, ut que tous les arts se perpétuèrent 
d'Adam à Noé. Si c'est là en effet le sentiment de l'Église, nous 
l'adoptons d'une foi ferme et constante, soumettant d'ailleurs tout 
ce que nous écrivons au jugement de cette sainte Église, qui est 
infaillible. Cest vainement que l'empereur Julien, d'ailleurs si res- 
pectable par sa vertu, sa valeur, et sa science, dit dans son di-t- 
«ours censuré par le grand et modéré saint Cyrille, que, soit qu'A- 
dam eût la science infuse ou non, Dieu ne pouvait lui ordonner de 
ne point toucher à l'arbre de la science du bien et du mal; que 
Dieu devait au contraire lui commander de manger beaucoup de 
fmits de cet arbre, afin de se perfectionner dans la science infuse 
s'il l'avait, et de l'acquérir s'il ne l'avait pas. On sait avec quelle sa- 
gesse saint Cyrille a réfuté cet argument. En un mot, nous prévu- 
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beaucoup pour nous autres qui sommes d'hier, 
mais c'est bien peu dechosc pour l'univers entier', 
.le sais bien que nous ne pouvons adopter ce cal- 
cul; que Cicéron s'en est moqué, qu'il est exor- 
bitant, et que sur-tout nous devons croire au Pcn- 
taleiHfiie plutôt qu'à Sanchouiathon 1 et à Bérose 3 ; 

nons toujours le lecteur que nous ne touchons en aucune manière 
aux choses sacrées. Nous protestons contre toutes les fausses inter- 
prétations, contre toutes les inductions malignes que l'on voudrait 
tirer de nos paroles. 

* * Bérose compto chez les Chaldéens cent vingt sarcs révolus 
avant l'époque assignée cher nous au déluge; c'est quatre cent trente- 
deux mille ans. Le sare était un cycle de trois mille six cents ans, 
sextuple du néi os, espace de six cents ans, composé de dix sossos 
ou soixantaines d'années. Ces nombres de quatre cent trente-deux 
mille ou quatre cent soixante -dix mille années antédiluviennes 
sont de pures chimères. (D.) 

J * Sanclioiiiathon est le nom qu'on donne à un auteur phénicien 
dont on fait un contemporain tantôt d'Abraham, tantôt seulement 
de Salomon. Il avait écrit une histoire des plus anciens temps. Le 
texte phénicien ne subsiste pas : Philon de Byhlcs en Ht, vers la 
fin du premier siècle de notre ère, une prétendue version grecque 
qui ne s'est pas non plus conservée tout entière, mais doutKusèbc 
et Porphyre ont extrait quelques fragment». (I>.) 

J * Bérose, astrologue et prêtre chaldéen au troisième siècle 
avant Jésus-Christ, voulut être, dit-on, l'historien de sa patrie, 
et à cet effet il compila tout ce qu'il trouva de vieilles annales assy- 
riennes dans le temple de Itélns. Ce travail n'est pas venu jusqu'à 
nous; car on doit mettre au nombre des ouvrages supposés celui 
qu'Annius de Vitcrbc a public comme une version latine des cinq 
livres d'antiquités de Bérose. Le texte, soit grec, soit < halilaïque, 
n'existe nulle part. Mais Joseph Scaliger et J. Alb. Fabricius ont 
rassemblé les fragments grecs de Bérose, qo'Euscbe, George le 
Syneelle, et d'autres écrivains chrétiens avaient cites. (I).) 
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mais, encore une fois, il est impossible (humai- 
nement parlant) que les hommes soient parvenus 
en dix-neuf cents ans à deviner de si étonnantes 
vérités. Le premier art est celui de pourvoir à sa 
subsistance, ce qui était autrefois beaucoup plus 
difficile aux hommes qu'aux brutes; le second, 
de former un langage, ce qui certainement de- 
mande un espace de temps très considérable; le 
troisième, de se bâtir quelques huttes; le qua- 
trième, de se vêtir. Ensuite, pour forger le fer, 
ou pour y suppléer, il faut tant de hasards heu- 
reux, tant d'industrie, tant de siècles, qu'on n'ima- 
gine pas même comment les hommes en sont 
venus à bout. Quel saut de cet état à l'astro- 
nomie ! 

Long-temps les Ghaldéens gravèrent leurs ob- 
servations et leurs lois sur la brique, en hiérogly- 
phes, qui étaient des caractères parlants; usage 
que les égyptiens connurent après plusieurs siè- 
cles. L'art de transmettre ses pensées par des ca- 
ractères alphabétiques ne dut être invente que 
très tard dans cette partie de l'Asie. 

Il est à croire qu'au temps où les Ghaldéens bâ- 
tirent des villes, ils commencèrent à se servir de 
l'alphabet. Comment fesait-ou auparavant? dira- 
t-on : comme on fait dans mon village et dans cent 
mille villages du monde, où personne ne sait ni 
lire ni écrire, et cependant où l'on s'entend fort 
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bien, où les arts nécessaires sont cultivés, et même 
quelquefois avec génie. 

Babylone était probablement une très ancienne 
bourgade avant qu'on en eût fait une ville im- 
mense et superbe. Mais qui a bâti cette ville? je 
n'en sais rien. Est-ce Sémiramis? est-ce Bélus? 
est-ce Nabonassar? 11 n'y a peut-être jamais eu 
dans l'Asie ni de femme appelée Sémiramis, ni 
d'homme appelé Bélus'. C'est comme si nous don- 
nions à des villes grecques les noms d'Armagnac 
et d'Abbeville. Les Grecs, qui changèrent toutes 
les terminaisons barbares en mots grecs, déna- 
turèrent tous les noms asiatiques. De plus, l'his- 
toire de Sémiramis ressemble en tout aux contes 
orientaux. 

Nabonassar, ou plutôt Nabon-assor, est proba- 
blement celui qui embellit et fortifia Babylone, 
et en fit à la fin une ville si superbe. Celui-là est 
un véritable monarque, connu dans l'Asie par 
l'ère qui porte son nom. Cette ère incontestable 
ne commence que 747 ans avant la nôtre: ainsi 
elle est très moderne, par rapport au nombre des 
siècles nécessaires pour arriver jusqu'à l'établisse- 
ment des grandes dominations. Il paraît, par le 
nom même de Babylone, qu'elle existait long- 
temps avant Nabonassar. C'est la ville du Père 

' fiel fît le nom de Dieu. 
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Bel. Bab signifie père en chaldéen , comme l'avoue 
d'Herbclot. Bel est le nom du Seigneur. Les Orien- 
taux ne la connurent jamais que sous le nom de 
Babel, la ville du Seigneur, la ville de Dieu, ou, 
selon d autres, la porte de Dieu. 

Il n'y a pas eu probablement plus de Ninus fon- 
dateur de Nivah, nommée par nous Ninive, que 
de Bélus fondateur de Babylonc. Nul prince asia- 
tique ne porta un nom en us. 

Il se peut que la circonférence de Babylonc ait 
été de vingt-quatre de nos lieues moyennes; mais 
qu'un Ninus ait bâti sur le Tigre, si près de Baby- 
lone, une ville appelée Ninive d'une étenducaussi 
grande, c'est ce qui ne paraît pas croyable. On 
nous parle de trois puissants empires qui subsis- 
taient à-la-fois: celui de Babylone, celui d'Assyrie 
ou de Ninive, et celui de Syrie ou de Damas. La 
chose est peu vraisemblable; c'est comme si l'on 
disait qu'il y avait à-la-fois dans une partie de la 
Gaule trois puissants empires, dont les capitales, 
Paris , Soissons, et Orléans , avaient chacune vingt- 
quatre lieues de tour. 

J'avoue que je ne comprends rien aux deux 
empires de Babylone et d'Assyrie. Plusieurs sa- 
vants, qui ont voulu porter quelques lumières 
dans ces ténèbres, ont affirmé que l'Assyrie et la 
Chaldée n'étaient que le même empire, gouverné 
«juelqueibis par deux princes, l'un résidant à Ba- 
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bylonc, l'autre à Ninivc; et ce sentiment raison- 
nable peut être adopté, jusqu'à ce qu'on en trouve 
un plus raisonnable encore. 

Ce qui contribue à jeter une grande vraisem- 
blance sur l'antiquité de cette nntion, c'est cette 
fameuse tour élevée pour observer les astres. 
Presque tous les commentateurs, ne pouvant con- 
tester ce monument, se croient obligés de sup- 
poser que c'était un reste de la tour de Babel que 
les hommes voulurent élever jusqu'au ciel. On ne 
sait pas trop ce que les commentateurs entendent 
parle ciel : est-ce la lune? est-ce la planète de Vénus? 
il y a loin d'ici là. Voulaient-ils seulement élever 
une tour un peu haute? Il n'y a là ni aucun mal 
ni aucune difficulté, supposé qu'on ait beaucoup 
d'hommes, beaucoup d'instruments et de vivres. 

La tour de Babel, la dispersion des peuples, la 
confusion des langues, sont des choses, comme 
on sait, très respectables, auxquelles nous ne 
touchons point. Nous ne parlons ici que de l'ob- 
servatoire, qui n'a rien de commun avec les his- 
toires juives. 

Si Nabonassar éleva cet édifice, il faut au moins 
avouer que les Ghaldécns eurent un observatoire 
plus de deux mille quatre cents ans avant nous. 
Concevez ensuite combien de siècles exige la len- 
teur de l'esprit humain pour en venir jusqu'à 
ériger un tel monument aux sciences. 



Digitized by Google 



CHAPITRE X. ;() 

Ce fut en Chaldéc, et non en ftgypte, qu'on 
inventa le zodiaque. Il y en a, ce me semble, trois 
preuves assez fortes : la première, que les Chal- 
déens furent une nation éclairée, avant que l'E- 
gypte, toujours inondée par le Nil, pût être ha- 
bitable; la seconde, que les signes du zodiaque 
conviennent au climat de la Mésopotamie, et non 
à celui de l'Egypte. Les Egyptiens ne pouvaient 
avoir le signe du taureau au mois d'avril, puisque 
ee n'est pas en cette saison qu'ils labourent; ils ne 
pouvaient, au mois que nous nommons août, 
figurer un signe par une fille chargée d'épis de 
blé, puisque ce n'est pas en ce temps qu'ils font la 
moisson. Us ne pouvaient figurer janvier par une 
cruche d'eau, puisqu'il pleut très rarement en 
Égypte, et jamais au mois de janvier*. La troi- 

Les points équinoxiaux répondent successivement à tous les 
lieux du zodiaque, et leur révolution est d'emimn vinrjt-six mille 
mis. Il est clair que ces points se trouvaient dans la balance, ou 
dans les gémeaux, à l'époque où l'on a donne des noms aux situes ; 
en effet ils sont les seuls qui présentent un emblème de l'égalité des 
nuits et des jour*. Mais en supposant les points équinoxiaux placés 
dans une de ces constellations, il reste quatre combinaisons égale- 
ment possibles, puisqu'on peut supposer également, soit l'équinoxe 
du printemps, soit l'équinoxe «le l'automne, dans le sipnc de la ba- 
lance, ou dans celui des gémeaux. Supposons i" que l'équinoxe du 
printemps soit dans la balance : le solstice d'été sera dans le capri- 
corne, celui d'hiver dans le cancer, et l'équinoxe d'automne dans 
le bélier. .Supposons a" que l'équinoxe d'automne soit dan» la ba- 
lance : le solstice d'été sera dans le cancer, celui d'hiver dans le i a- 
pricorne, et l'équinoxe du printemps dans le bélier. Supposons 



sième raison c*est que res" siçfiès anciens du zo- 
diaque chaldéen étaient un des articles de leur 



3° que l'équinoxe du printemps soit dans les gémeaux : le solstice 
d'été sera dans la vierge, celui d'hiver dans le* poissons, et l'équi- 
noxe d'automne dans le sagittaire. Supposons enfin que l'écjuiuoxe 
d'nutomne soit dans les gémeaux : le solstice d'été sera dans les 
poissons, le solstice d'hiver dans la vierge, et l'équinoxe du prin- 
temps dans le sagittaire. 

Si nous examiuous ensuite ces quatre hypothèses, nous trouve- 
rons d'ahord un degré de probahilité en faveur des deux premières : 
en effet, dans ces deux hypothèses, les solstices ont pour signes le 
capricorne et le cancer, un animal qui grimpe, et un qui marche à 
reculons, symboles naturels du mouvement apparent du soleil ; et 
les deux dernières hypothèses n'ont pas cet avantage. En compa- 
rant ensuite les deux premières, nous observerons que la balance 
parait devoir plus naturellement être supposée le signe du prin- 
temps : t° pareeque le signe de cet équiuoxe, regardé par-tout 
comme le premier de l'année , doit avoir porté de préférence l'em- 
blème de l'égalité; a" pareeque le capricorne, animal qui cherche 
les lieux élevés, parait le signe naturel du mois où le soleil est plus 
élevé, et que le cancer, quoiqu'il puisse être regardé comme uu 
symbole de l'un ou de l'autre solstice, paraît plus propre encore à 
désigner le solstice d'hiver. Or, si nous préférons la première hypo- 
thèse, le capricorne repond à juillet; les mois d'août et de septem- 
bre, temps de l'inondation du Nil, répondent au verscau et aux 
poissons, signes aquatiques; le Nil se retire en octobre, dont le bé- 
lier est le signe, pareeque alors les troupeaux commencent à sortir; 
on cultive en novembre sous le signe du taureau, et l'on recueille 
en mars sous le signe de la moissonneuse. Il suffit donc, pour pou- 
voir accorder avec le climat de ITÊgypte les noms des douée signes 
du zodiaque, que ces noms leur aient été donnés lorsque l'équinoxe 
du printemps se trouvait au signe de la balance ; c'est-à-dire qu'il 
faut reculer d'environ treize mille ans l'invention de l'astronomie 
Ce système, le plus naturel de tous ceux qui ont été imaginés jus- 
qu'ici , le seul qui s'accorde avec les monuments, et qui explique les 
fables de la manière la moins précaire, est du à M. Dupuis, auteur 
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religion. Ils étaient sous le gouvernement de douze 
dieux secondaires, douze dieux médiateurs: cha- 
cun deux présidait à une de ces constellations, 
ainsi que nous rapprend Diodore de Sicile, au 
livre II. Cette religion des anciens Chaldéens était 
lesabisme, c'est-à-dire l'adoration d'un Dieu su- 
prême, et la vénération des astres et des intelli- 
gences célestes qui présidaient aux astres. Quand 
ils priaient, ils se tournaient vers Tétoiledu nord, 
tant leur culte était lié à l'astronomie. 

Vitruvc, dans son neuvième livre, où il traite 

Je V Origine de tous les cultes. CoRDOKCET. — Supposer que la no- 
menclature zodiacale a été imn^inre en Egypte, a u,,c époque où 
l'équinoxe du printemps avait lieu dans le si^nc de la balance, c'est 
reculer cette invention à plus de quatorze mille ans avant l'ère vul- 
gaire. Mais cette hypothèse ne nous parait pa» souteuable. i° Il y a 
d'autres manières d'expliquer les dénominations des signes zodia- 
caux ; et Dupuis lui-mérne en convient. a° Il se pput que les Indiens 
et d'autres peuples asiatiques aient, avant les Égyptiens, divisé en 
douze mnisous du soleil, en vingt-neuf ou trente maisons de la lune, 
la zone céleste que ces deux astres parcourent, et qu'ils aient impose 
à quelques unes de ces constellations des noms à-peu-près pareils à 
ceux qu'elles ont conservés. 3° L'histoire n'embrasse point , à beau- 
coup près, tant de siècles: Varron n'ouvrait l'âge historique qu'à la 
première olympiade. Les siècles antérieurs, héroïques, et mytholo- 
giques, ne fournissent aux annales profanes qu'un petit nombre de 
souvenirs, la plupart fort incertains, et dont aucun n'atteindrait 
l'an 3ooo avant notre ère. L'histoire sacrée ou révélée peut seule 
remonter plus haut. Quelque opinion qu'on puisse ou qu'on veuille 
concevoir de l'antiquité du monde , on doit avouer que l'histoire 
(profane) est fort jeune. Ccst un point que Voltaire n'a pas tou- 
jours assez reconnu, et qui tient cepeudant à la véritable philoso- 
phie de l'histoire. ( D. ) 
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des cadrans solaires, des hauteurs du soleil, de la 
longueur des ombres, de la lumière réfléchie par 
la lune, cite toujours les anciens Chaldéens, et 
non les Égyptiens. C'est, ce me semble, une 
preuve assez forte qu'on regardait la Chaldée, et 
non pas l'Egypte , comme le berceau de cette 
science; de sorte que rien n'est plus vrai que cet 
ancien proverbe latin : 

« Tradidit iEgyptis Rabylon, ^Eçyptus Adm is. » 

CHAPITRE XL 

Des Babyloniens devenus Persans. 

A l'orient de Babylone étaient les Perses. Ceux- 
ci portèrent leurs armes et leur religion à Baby- 
lone, lorsque Koresh, que nous appelons Cyrus, 
prit cette ville avec le secours des Médes établis 
au nord de la Perse. Nous avons deux fables prin- 
cipales sur Cyrus ; celle d'Hérodote et celle de 
Xénopbon, qui se contredisent en tout, et que 
mille écrivains ont copiées indifféremment. 

Hérodote suppose un roi mede, c'est-à-dire un 
roi des pays voisins de l'Hyrcanic, qu'il appelle 
Astyagc, d'un nom grec. Cet Ilyrcanien Astyage 
commande de noyer son petit-fils Cyrus, au ber- 
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ceau , parcequ'il a vu en songe sa fille Mandane, 
mère de Cyrus, pisser si copieusement qu'elle inonda 
toute [Asie. Le reste de l'aventure est à -peu -près 
dans ce goût; c'est une histoire de Gargantua 
écrite sérieusement. 

Xénophon fait de la vie de Cyrus un roiuan 
moral , à-pcu-près semblable à notre Télémaque. 
Il commence par supposer, pour faire valoir l'é- 
ducation mâle et vigoureuse de son héros, que 
les Médes étaient voluptueux, plongés dans la 
mollesse. Tous ces peuples voisins de l'Hyrcanie, 
que les Tartares, alors nommés Scythes, avaient 
ravagée pendant trente années, étaient-ils des Sy- 
barites? 

Tout ce qu'on peut assurer de Cyrus, c'est qu'il 
futun grand conquérant, par conséquent un fléau 
de la terre. Le fond de son histoire est très vrai ; 
les épisodes sont fabuleux: il en est ainsi de toute 
histoire. 

Rome existait du temps de Cyrus: elle avait uu 
territoire de quatre à cinq lieues, et pillait tant 
qu'elle pouvait ses voisins; mais je ne voudrais 
pas garantir le combat des trois Horaccs, et l'a- 
venture de Lucrèce, et le bouclier descendu du 
ciel, et la pierre coupée avec un rasoir. Il y avait 
quelques Juifs esclaves dans la Babylonie et ail- 
leurs; mais, humainement parlant, on pourrait 
douter que lange Raphaël fût descendu du ciel 
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pour conduire à pied le jeune Tobie vers l'Hyrca- 
nie, afin de le faire payer de quelque argent, et 
de chasser le diable Asmodée avec la fumée du 
Ibie d'un brochet. 

Je me garderai bien d'examiner ici le roman 
d'Hérodote, ou le roman de Xénophon, concer- 
nant la vie et la mort de Cyrus ; mais je remarque- 
rai (jue les Parsis, ou Perses, prétendaient avoir 
eu parmi eux, il y avait six mille ans, un ancien 
Zerdust, un prophète, qui leur avait appris à être 
justes et à révérer le soleil, comme les anciens 
Chaldéens avaient révéré les étoiles en les obser- 
vant. 

Je me garderai bien d'affirmer que ces Perses et 
ces Chaldéens fussent si justes, et de déterminer 
précisément en quel temps vint leur second Zer- 
dust, qui rectifia le culte du soleil, et leur apprit 
à n'adorer que le Dieu auteur du soleil et des 
étoiles. 11 écrivit ou commenta, dit-on, le livre du 
Zeud, que les Parsis, dispersés aujourd'hui dans 
l'Asie, révèrent comme leur Bible. Ce livre est 
très ancien, mais moins que ceux des Chinois et 
des brames; on le croit même postérieur à ceux 
de Sanchoniathon et des cinq Kings des Chinois: 
il est écrit dans l'ancienne langue sacrée des Chal- 
déens; et M. Ilyde, qui nous a donné une traduc- 
tion du Sadder, nous aurait procuré celle du Zend, 
s'il avait pu subvenir aux frais de cette recher- 
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che. Je m'en rapporte au moins au Sadder, à cet 
extrait du Zend, qui est le catéchisme des Parsis. 
J'y vois que ces Parsis croyaient depuis longtemps 
un Dieu, un diable, une résurrection, un para- 
dis, un enfer. Ils sont les premiers, sans contre- 
dit, qui ont établi ces idées; c'est le système le 
plus antique, et qui ne fut adopté par les autres 
nations qu'après bien des siècles, puisque les pha- 
risiens, chez les Juifs, ne soutinrent hautement 
l'immortalité de lame, et le dogmes des peines et 
des récompenses après la mort, que vers le temps 
des Asmonéens. 

Voilà peut-être ce qu'il y a de plus important 
dans l'ancienne histoire du monde: voilà une re- 
ligion utile, établie sur le dogme de l'immortalité 
de l ame et sur la connaissance de l'Être créateur. 
Ne cessons point de remarquer par combien de 
degrés il fallut que l'esprit humain passât pour 
concevoir un tel système. Remarquons encore 
que le baptême (l'immersion dans l'eau pour pu- 
rifier lame par le corps) est un des préceptes du 
Zend (porte 25 1 ). La source de tous les rites est 
venue peut-être des Persans et des Chaldéens , 
jusqu'aux extrémités de la terre. 

Je n'examine point ici pourquoi et comment 
les Babyloniens curent des dieux secondaires en 
reconnaissant un Dieu souverain. Ce système, ou 
plutôt ce chaos, fut celui de toutes les uations. 
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Excepte dans les tribunaux de la Chine , on trouve 
presque par- tout l'extrême folie jointe à un peu 
de sagesse dans les lois, dans les cultes, dans les 
usages. L'instinct, plus que la raison, conduit le 
genre humain. On adore en tous lieux la divinité, 
et on la déshonore. Les Perses révérèrent des sta- 
tues dès qu'ils purent avoir des sculpteurs; tout 
en est plein dans les ruines de Persépolis : mais 
aussi on voit dans ces figures les symboles de 
l'immortalité; on y voit des têtes qui s'envolent 
au ciel avec des ailes, symboles de l'émigration 
d'une vie passagère à la vie immortelle. 

Passons aux usages purement humains. Je 
metonne qu'Hérodote ait dit devant toute la 
Grèce, dans son premier livre, que toutes les 
Babyloniennes étaient obligées par la loi de se 
prostituer, au moins une fois dans leur vie, aux 
étrangers, dans le temple de Mylitta ou Vénus*. 
Je metonne encore plus (pie, dans toutes les his- 

De très profonds érudits ont prétendu que le marche se fesait 
bien dans le temple, niais qu'il ne se consommait que dehors. Stra- 
hnn dit en effet qu'apirs s'être livrée à l'étranger, /ior$ du temple, 
la femme retournait chez elle. Où donc se consommait celte céré- 
monie religieuse? Ce n'élait ni chez la femme, ni chez l'étranger, ni 
dans un lieu profane, où le mari, et peut-être un amant de la 
femme, qui auraient eu le malheur d'être philosophes et d'avoir des 
doutes sur la religion de Halivlonc, cusseut pu troubler cet aclc «le 
piété. (Tétait donc dans quelque lieu voisin du temple destiné à cet 
usage, et ronsarré a la déesse. Si ce n'était point dans l'église, c'é- 
tait au moins dans la sacristie. 
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toires faites pour l'instruction de la jeunesse, on 
renouvelle aujourd'hui ce conte. Certes, ce devait 
être une belle fête et une belle dévotion que de 
voir accourir dans une église des marchands de 
chameaux, de chevaux, de bœufs, et il ânes, et 
de les voir descendre de leurs montures, pour 
coucher devant l'autel avec les principales dames 
de la ville. De bonne foi, cette infamie peut-elle 
être dans le caractère d'un peuple police? Est-il 
possible que les magistrats d'une des plus grandes 
villesdu niondeaicntétabliunetellepoliee;queles 
maris aient consenti de prostituer leurs femmes; 
que tous les pères aient ahandonné leurs filles aux 
palefreniers de l'Asie? Ce qui n'est pas dans la 
nature n'est jamais vrai. J'aimerais autant croire 
Dion Cassius, qui assure que les graves sénateurs 
de Rome proposèrent un décret par lequel César, 
âgé de cinquante -sept ans, aurait le droit de jouir 
de toutes les femmes qu'il voudrait. 

Ceux qui, en compilant aujourd'hui l'Histoire 
ancienne, copient tant d'auteurs sans en examiner 
aucun, n'auraient- ils pas dû s'apercevoir, ou 
qu'Hérodote a débité des fables ridicules, ou 
plutôt (pie son texte a été corrompu, et qu'il n'a 
voulu parler que des courtisanes établies dans 
toutes ies grandes villes, et qui, peut-être alors, 
attendaient les passants sur les chemins? 

Je ne croirai pas davantage Scxtus Empiricus, 
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qui prétend que chez les Perses la pédérastie était 
ordonnée. Quelle pitié! comment imaginer que 
les hommes eussent fait une loi qui, si elle avait 
été exécutée, aurait détruit la race des hommes*? 
La pédérastie, au contraire, était expressément 
défendue dans le livre du Zend; et c'est ce qu'on 
voit dans l'abrégé du Zend, le Sadder, où il est 
dit (porte y) Qu'il riy a pas de plus grand péché 1 . 

Strabon dit que les Perses épousaient leurs 
mères; mais quels sont ses garants? des ouï-dire, 
des bruits vagues. Cela put fournir une épigràmme 
à Catulle: 

« Nam magus ex matre et nato nascatur oportet. * 

Tout mage doit naître de l'inceste d'une mère 
et d'un fils. 

Une telle loi n'est pas croyable ; une épigràmme 
n'est pas une preuve. Si l'on n'avait pas trouvé de 
mères qui voulussent coucher avec leurs fils, il 
n'y aurait donc point eu de prêtres chez les Perses. 
La religion des mages, dont le grand objet était 
la population , devait plutôt permettre aux pères 

* Voyez, Mélanges historiques, t. II , la Défense de mon oncle , ch. v. 

Voyez aussi une note sur l'article Amocr socratique, dans le 
Diciio nnaire }> h ilosoph iq ue. 

' Voyez, clans la Défense île mon oncle, les réponses à celui qui 
a prétendu que la prostitution était une loi de l'empire des ftahylo- 
niens, et que la pédérastie élait établie en Perse, dans le même 
pays. On ne peut guère pousser plus loin l'opprobre de la littéra- 
ture, ni plus calomnier la nature humaine. 
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de s'unir à leurs filles, qu'aux mères de coucher 
avec leurs enfants, puisqu'un vieillard peut en- 
gendrer, et qu'une vieille n'a pas cet avantage. 

Que de sottises n'avous-nous pas dites sur les 
Turcs? les Romains en disaient davantage sur les 
Perses. 

En un mot, en lisant toute histoire, soyons en 
garde contre toute fable. 

CHAPITRE XII. 

De la Syrie. 

Je vois, par tous les monuments qui nous res- 
tent, que la contrée qui s'étend depuis Alexan- 
drette, ou Scanderon, jusqu'auprès de Bagdad, 
fut toujours nommée Syrie; que l'alphabet de ces 
peuples fut toujours syriaque; que c'est là que 
furent les anciennes villes de Zobah, de Balbek, 
de Damas; et depuis, celles d'Antioche, de Sé- . 
leucie, de Palmyrc. Balk était si ancienne, que les 
Perses prétendent que leur Bram, ou Abraham, 
était venu de Balk chez eux. Où pouvait donc être 
ce puissant empire d'Assyrie dont on a tant parlé, 
si ce n'est dans le pays des fables? 

Les Gaules , tantôt s'étendirent jusqu'au Rhin , 
tantôt furent plus resserrées; mais qui jamais 
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imagina de placer un vaste empire entre le Rhin 
et les Gaules? Qu'on ait appelé les nations voisines 
de l'Euphrate assyriennes, quand elles se furent 
étendues vers Damas, et qu'on ait appelé Assyriens 
les peuples de Syrie, quand ils s'approchèrent de 
l'Euphrate ; c'est là où se peut réduire la difficulté. 
Toutes les nations voisines se sont mêlées, toutes 
ont été en guerre et ont changé de limites. Mais 
lorsqu'une fois il s'est élevé des villes capitales, 
ces villes établissent une différence marquée entre 
deux nations. Ainsi les Babyloniens, ou vain- 
queurs ou vaincus, furent toujours différents des 
peuples de Syrie. Les anciens caractères de la 
langue syriaque ne furent point ceux des anciens 
Ghaldéens. 

Le culte, les superstitions, les lois bonnes ou 
mauvaises, les usages bizarres, ne furent point 
les mêmes. La déesse de Syrie, si ancienne, n'avait 
aucun rapport avec le culte des Ghaldéens. Les 
Mages chaldécns, babyloniens, persans, ne se 
firent jamais eunuques, comme les prêtres de 
la déesse de Syrie. Chose étrange ! les Syriens 
révéraient la figure de ce que nous appelons 
Priape, et les prêtres se dépouillaient de leur 
virilité ! 

Ce renoncement à la génération ne prouve-t-il 
pas une grande antiquité, une population consi- 
dérable? Il n'est pas possible qu'on eût voulu 
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attenter ainsi contre la nature dans un pays où 
l'espèce aurait été rare. 

Les prêtres de Cybéle, en Phrygie, se rendaient 
eunuques comme ceux de Syrie. Encore une fois, 
peut-on douter que ce ne fût l'effet de l'ancienne 
coutume de sacrifier aux dieux ce qu'on avait de 
plus cher, et de ne se point exposer, devant des 
êtres qu'on croyait purs , aux accidents de ce qu'on 
croyait impureté? Peut-on s'étonner, après de tels 
sacrifices, de celui que l'on fesait de son prépuce 
chez d'autres peuples, et de l'amputation d'un 
testicule chez des nations africaines? Les fables 
d'Atis et de Combabus ne sont que des fables, 
comme celle de Jupiter, qui rendit eunuque Sa- 
turne son père. La superstition invente des usages 
ridicules, et l'esprit romanesque en invente des 
raisons absurdes. 

Ce que je remarquerai encore des anciens 
Syriens, c'est que la ville qui fut depuis nommée 
la ville sainte, et Hiérapolis par les Grecs, était 
nommée par les Syriens Magog. Ce mot Mog a un 
grand rapport avec les anciens mages; il semble 
commun à tous ceux qui , dans ces climats, étaient 
consacrés au service de la Divinité. Chaque peuple 
eut une ville sainte. Nous savons que Théhes» en 
Egypte, était la ville de Dieu; Babylonc, la ville 
de Dieu ; Apamée, en Phrygie, était aussi la ville 
de Dieu. 
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Les Hébreux, long-temps après, parlent des 
peuples de Gog et de Magog; ils pouvaient en- 
tendre par ces noms les peuples de l'Eu ph rate 
et de rOrontc: ils pouvaient entendre aussi les 
Scythes, qui vinrent ravager l'Asie avant Cyrus, 
et qui dévastèrent la Phénicie; mais il importe 
fort peu de savoir quelle idée passait par la tète 
d'un Juif quand il prononçait Magog ou Gog. 

Au reste, je ne balance pas à croire les Syriens 
beaucoup plus anciens que les Égyptiens, par la 
raison évidente que les pays les plus aisément 
cultivables sont nécessairement les premiers peu- 
plés et les premiers florissants. 

CHAPITRE XIII. 

Des Phéniciens et de Sanchoniathon. 

Les Phéniciens sont probablement rassemblés 
en corps de peuple aussi anciennement que les 
autres habitants de la Syrie. Ils peuvent être moins 
anciens que les Chaldéens, pareeque leur pays 
est moins fertile. Sidon, Tyr, Joppé, Bérith, As- 
calon, sont des terrains ingrats. Le commerce 
maritime a toujours été la dernière ressource des 
peuples. On a commencé par cultiver sa terre 
avant de bâtir des vaisseaux pour en aller cher- 
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cher de nouvelles au-delà des mers. Mais ceux 
qui sont forcés de s'adonner au commerce mari- 
time ont bientôt cette industrie, fille du besoin, 
(jui n'aiguillonne point les autres nations, il n'est 
parlé d'aucune entreprise maritime, ni des Clial- 
déens, ni des Indiens. LésEgyptietasmêmesavaicnt 
la mer en horreur; la mer était leur Typhon, un 
être uialfrsant; et c'est ce qui fait révoquer en 
doute les quatre ceuts vaisseaux équipés parSésos- 
tris pour aller conquérir 1 Inde. Mais les entre- 
prises des Phéniciens sont réelles. Cartilage et 
Cadix fondées par eux, l'Angleterre découverte, 
leur commerce aux Indes par Lziongaber, h uis 
manufactures d étoffes précieuses, leur art de 
teindre en pourpre, sont des témoignages de leur 
habileté; et cette habileté lit leur grandeur. 

Les Phéniciens furent dans l'antiquité ce qu'é- 
taient les Vénitiens au quinzième siècle, et ce que 
sont devenus depuis les Hollandais, forcés de 
s'enrichir par leur industrie. 

Le commerce exigeait nécessairement qu'on 
eût des registres qui tinssent lieu de nos livres de 
compte, avec des signes aises et durables pour 
établir ces registres. L'opinion qui lait Les Phéni- 
ciens auteurs de l'écriture alphabétique est donc 
très vraisemblable. Je 11 assurerais pas qu'ils aient 
inventé de tels caractères avant les Chaldéens; 
mais leur alphabet fut certainement le plus com- 



94 INTRODUCTION. 

plet et le plus utile, puisqu'ils peignirent les 
voyelles , que les Chaldéens n'exprimaient pas. 

Je ne vois pas que les Égyptiens aient jamais 
communiqué leurs lettres, leur langue, à aucun 
peuple: au contraire, les Phéniciens transmirent 
leur langue et leur alphabet aux Carthaginois, 
qui les altérèrent depuis; leurs lettres devinrent 
celles des Grecs. Quel préjugé pour l'antiquité 
des Phéniciens ! 

Sanchoniathon, Phénicien, qui écrivit long- 
temps avant la guerre de Troie l'histoire des pre- 
miers âges, et dont Eusèbe nous a conservé quel- 
ques fragments traduits par Philon de Biblos; 
Sanchoniathon, dis-je, nous apprend que les 
Phéniciens avaient, de temps immémorial, sacri- 
fié aux éléments et aux vents ; ce qui convient 
en effet à un peuple navigateur. 11 voulut, dans 
son histoire, s'élever jusqu'à l'origine des choses, 
comme tous les premiers écrivains ; il eut la 
même ambition que les auteurs du Zend et du 
Feidam : la même qu'eurent Manéthon en Egypte, 
et Hésiode en Grèce. 

On ne pourrait douter de la prodigieuse anti- 
quité du livre de Sanchoniathon, s'il était vrai, 
comme Warburton le prétend, qu'on en lût les 
premières lignes dans les mystères d'Isis et de 
Cérès, hommage que les Égyptiens et les Grecs 
n'eussent pas rendu à un auteur étranger, s'il 
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n'avait pas été regardé comme une des premières 
sources des connaissances humaines. 

Sanchoniathon n'écrivit rien de lui-même; il 
consulta toutes les archives anciennes, et sur-tout 
le prêtre Jérombal. Le nom de Sanchoniathon 
signifie, en ancien phénicien, amateur de la vé- 
rité. Porphyre le dit, Théodoret et Bochart l'a- 
vouent. La Phénicie était appelée le pays des 
lettres, Kirjaih sep/ter. Quand les Hébreux vinrent 
s'établir dans une partie de cette contrée, ils brû- 
lèrent la ville des lettres, comme on le voit dans 
Josué et dans les Juges. 

Jérombal, consulté par Sanchoniathon, était 
prêtre du Dieu suprême, que les Phéniciens nom- 
maient lao, Jeova, nom réputé sacré, adopté chez 
les Égyptiens et ensuite chez les Juifs. On voit, 
par les fragments de ce monument si antique, 
que Tyr existait depuis très long-temps, quoi- 
qu'elle ne fût pas encore parvenue à être une ville 
puissante. 

Ce mot El, qui désignait Dieu chez les premiers 
Phéniciens, a quelque rapport à ÏJlla des Arabes; 
et il est probable que de ce monosyllabe El les 
Grecs composèrent leur Elias. Mais ce qui est plus 
remarquable, c'est qu'on trouve chez les anciens 
Phéniciens le mot Éloa, Etoin, dont les Hébreux 
se servirent très long-temps après, quand ils s'é- 
tablirent dans le Canaan. 
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C'est de la Phénicic que les Juifs prirent tous les 
noms qu'ils donnèrent à Dieu, Eloa, Iao, Adonài; 
cela ne peut être autrement, puisque les Juifs ne 
parlèrent long- temps en Canaan que la langue 
phénicienne. 

Ce mot Iao, ce nom ineffable chez les Juifs, et 
qu'ils ne prononçaient jamais, était si commun 
dans l'orient, que Diodore, dans son livre se- 
cond, en parlant de ceux qui feignirent des en- 
tretiens avec les dieux, dit que « Minos se vantait 
« d'avoir communiqué avec le dieu Zcus; Zamol- 
« xis avec la déesse Vcsta; et le Juif Moïse avec le 
« dieu Iao , etc. » 

Ce qui mérite sur-tout d'être observé, c'est que 
Sanchoniathon, en rapportant l'ancienne cosmo- 
logie de son pays , parle d'abord du chaos d'un air 
ténébreux, Chaut ereb. L'Erébe, la nuit d'Hésiode, 
est prise du mot phénicien qui s'est conservé chez 
les Grecs. Du chaos sortit Molli, qui signifie la 
matière. Or qui arrangea la matière? C'est colpi 
Iao, l'esprit de Dieu, le vent de Dieu, ou plutôt 
la voix de la bouche de Dieu. C'est à la voix de 
Dieu que naquirent les animaux et les hommes*. 

Il est aisé de se convaincre que cette cosmogo- 

* Celte manière d'entendre Sanchoniathon est très naturelle; elle 
est appuyée sur l'autorité de Rochart. Ceux qui l'ont critiquée sa- 
vent sûrement très hien la langue grecque ; niais ils ont prouvé que 
cela ne suffit pas toujours pour eutendre les livres grecs. 
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nie est l'origine de presque toutes les autres. Le 
peuple le plus ancien est toujours imité par ceux 
qui viennent après lui; ils apprennent sa langue, 
ils suivent une partie de ses rites, ils s'approprient 
ses antiquités et ses fables. Je sais combien toutes 
les origines cbaldéennes, syriennes, phéniciennes, 
égyptiennes, et grecques, sont obscures. Quelle 
origine ne l'est pas? Nous ne pouvons avoir rien 
de certain sur la formation du monde, que ce 
que le Créateur du monde aurait daigné nous ap- 
prendre lui-même. Nous marchons avec sûreté 
jusqu'à certaines bornes: nous savons que lîaby- 
lone existait avant Rome; que les villes de Syrie 
étaient puissantes avant qu'on connût Jérusa- 
lem; qu'il y avait des rois dT^gypte avant Jacob, 
avant Abraham : nous savons quelles sociétés se 
sont établies les dernières; mais pour savoir pré- 
cisément quel fut le premier peuple, il faut une 
révélation. 

Au moins nous est-il permis de peser les pro- 
babilités, et de nous servir de notre raison dans ce 
qui n'intéresse point nos dogmes sacrés, supé- 
rieurs à toute raison , et qui ne retient qu'à la mo- 
rale. 

Il est très avéré que les Phéniciens occupaient 
leur pays long-temps avant que les Hébreux s'y 
présentassent. Les Hébreux purent-ils apprendre 
la langue phénicienne quand ils erraient, loin de 

Es»ai sun les Mor.tns. t. i. 7 
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la Phénicie, dans le désert, au milieu de quelques 
bordes d'Arabes? 

La langue phénicienne put-elle devenir le lan- 
gage ordinaire des Hébreux? et purent-ils écrire 
dans cette langue du temps de Josué, parmi des 
dévastations et des massacres continuels? Les Hé- 
breux après Josué, long-temps esclaves dans ce 
même pays qu'ils avaient mis à feu et à sang, 
n'apprirent-ils pas alors un peu de la langue de 
leurs maîtres , comme depuis ils apprirent un 
peu de cbaldéen quand ils furent esclaves à Ba- 
bylone? 

N'est-il pas de la plus grande vraisemblance 
qu'un peuple commerçant, industrieux, savant, 
établi de temps immémorial, et qui passe pour 
l'inventeur des lettres, écrivit long-temps avant 
un peuple errant, nouvellement établi dans son 
voisinage, sans aucune science, sans aucune in- 
dustrie, sans aucun commerce, et subsistant uni- 
quement de rapines? 

Peut-on nier sérieusement l'autbcnticité des 
fragments de Saucboniatbon conservés par Eu- 
sêbe? ou peut-on imaginer, avec le savant Huet, 
que Sanchoniatbon ait puisé chez Moïse, quand 
tout ce qui reste de monuments antiques nous 
avertit que Sanchoniathon vivait avant Moïse? 
Nous ne décidons rien; c'est au lecteur éclairé et 
judicieux à décider entre Huet et Van-Dale qui 



Digitized by LjOOQle 



CHAPITRE XIII. 99 

l'a réfuté. Nous cherchons la vérité et non la 
dispute. 



CHAPITRE XIV. 

Des Scythes et des Gomérites. 

Laissons Gomer l , presque au sortir de l'arche, 
aller subjuguer les Gaules et les peupler en quel- 
ques années; laissons aller Tubal en Espagne et 
Magogdans le nord de l'Allemagne, vers le temps 
où les fils deCham lésaient une prodigieuse quan- 
tité d'enfants tout noirs vers laGuinéeetleCongo. 
Ces impertinences dégoûtantes sont débitées dans 
tant de livres, que ce n'est pas la peine d en par- 
ler: les enfants commencent à en rire; mais par 
quelle faiblesse, ou par quelle malignité secrète, 
ou par quelle affectation de montrer une élo- 
quence déplacée, tant d'historiens ont-ils fait de si 

' * L'historien Joséphc dit que ceux qui sont appelés Galatcs par 
les Grées, et qui se nommaient autrefois Gomares, descendent de 
Gomer (septième lils de Japhet); et c'est par ee texte que Cluvier, 
Rochart, et plusieurs antres savants, prétendent expliquer l'origine 
de la nation gauloise. Celui qui a bâti sur ee fondement le système le 
plus détaille est le 1*. Pczron, dans l'ouvrage intitulé : Antiquité des 
Celtes. Cet auteur prétend démontrer que la langue primitive des 
Gomérites était la langue celtique, telle qu'on la parle encore dans 
la Basse-Iîretagnc et dans le pays de Galles. On est obligé d'avouer 
que ces extravaganc es ont eu des partisans jusqu'à nos jours. ( D. ) 

7- 
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grands éloges des Scythes, qu'ils ne connaissaient 
pas? 

Pourquoi Quinte-Curce, en parlant des Scythes 
qui habitaient au nord de la Sogdianc, au-delà 
de TOxus (qu'il prend pour le Tanaïs qui en est 
à cinq cents lieues), pourquoi, dis-je , Quinte- 
Curce met-il une harangue philosophique dans la 
bouche de ces barbares? pourquoi suppose-t-il 
qu'ils reprochent à Alexandre sa soif de conqué- 
rir? pourquoi leur fait-il dire qu'Alexandre est le 
plus fameux voleur de la terre, eux qui avaient 
exercé le brigandage dans toute l'Asie si long- 
temps avant lui? pourquoi enfin Quinte-Curce 
peint-il ces Scythes comme les plus justes de tous 
les hommes? La raison en est que, comme il place 
en mauvais géographe le Tanaïs du côté de la 
Mer-Caspienne, il parle du prétendu désintéres- 
sement des Scythes en déclamateur. 

Si Horace, en opposant les mœurs des Scythes 
à celles des Romains, fait en vers harmonieux le 
panégyrique de ces barbares, s'il dit: 

■ Campestres meliùs Scylliar, 
« Quorum plaustra vagas rite trahunt domos, 
« Vivunt, et rigidi Gcta? ; » 

Liv. III , ode. xvin , t. 9 pi »uiv. 

Voyez les habitants de l'affreuse Scytliic, 

Qui vivent sur des ehars ; 
Avec plus d'innoeenec ils consument leur vie 

Que le peuple de Mars ; 
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c'est qu'Horace parle en poète un peu satirique, 
qui est bien aise d'élever des étrangers aux dépens 
de son pays. 

C'est par la même raison que Tacite s épuise à 
louer les barbares Germains, qui pillaient les 
Gaules et qui immolaient des hommes à leurs 
abominables dieux. Tacite, Quintc-Curce, Ho- 
race, ressemblent à ces pédagogues qui, pour* 
donner de l'émulation à leurs disciples, prodi- 
guent en leur présence des louanges à des en- 
fants étrangers, quelque grossiers qu'ils puissent 
être 1 . 

Les Scythes sont ces mêmes barbares que nous 
avons depuis appelés Tartares; ce sont ceux-là 
mêmes qui, long-temps avant Alexandre, avaient 
ravagé plusieurs fois l'Asie, et qui ont été les dé- 
prédateurs d'une grande partie du continent. 
Tantôt, sous le nom de Monguls ou de Huns, ils 
ont asservi la Chine et les Indes; tantôt, sous le 

' * Critique mal fondée, an moins en ce qui concerne le livre De 
situ, moribus, et populis Germaniœ. Cette relation de Tacite a sans 
doute des intentions morales, mais n'en est pas moins d'une exac- 
titude scrupuleuse : elle ne ressemble assurément point à un pané- 
gyrique; et la satire, s'il y en a, y demeure indirecte et sage. Cest 
une admirable introduction à l'histoire de l'Allemagne, ou plus gé- 
néralement de l'Europe moyenne et occidentale. On y retrouve les 
premiers germes des coutumes et des lois de plusieurs siècles . il y 
a dans ce grand tableau des traits si caractéristiques et si profonds 
que d'âge en âge, et de nos jours même, ils demeurent reconnais- 
sablés, quoique modifiés ou affaiblis par le temps. (D.) 
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nom de Turcs , ils ont chassé les Arabes qui avaient 
conquis une partie de l'Asie. C'est de ces vastes 
campagnes que partirent les Huns pour aller jus- 
qu'à Rome. Voilà ces hommes désintéressés et 
justes' dont nos compilateurs vantent encore au- 
jourd'hui l'équité quand ils copient Quinte-Curce. 
Cest ainsi qu'on nous accable d'histoires ancien- 
nes, sans choix et sans jugement; on les lit à-peu- 
près avec le même esprit qu'elles ont été faites, et 
on ne se met dans la tête que des erreurs. 

I^s Russes habitent aujourd'hui l'ancienne Scy- 
thie européane; ce sont eux qui ont fourni à l'his- 
toire des vérités bien étonnantes. Il y a eu sur la 
terre des révolutions qui ont plus frappé l'imagi- 
nation; il ny en a pas une qui satisfasse autant 
l'esprit humain, etqui lui fasse autant d'honneur. 
On a vu des conquérants et des dévastations; 
mais qu'un seul homme ait, en vingt années, 
changé les mœurs, les lois, l'esprit du plus vaste 
empire de la terre; que tous les arts soient venus 
en foule embellir des déserts; cest là ce qui est 
admirable. Une femme qui ne savait ni lire ni 
écrire perfectionna ce que Pierre-le-Grand avait 
commencé. Une autre femme (Klisabeth ) étendit 
encore ces nobles commencements. Une autre 
impératrice encore est allée plus loin que les deux 
autres; son génie s'est communiqué à ses sujets; 
les révolutions du palais n'ont pas retardé d'un 
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moment les progrès de la félicité de l'empire: on 
a vu, en un demi-siécle, la cour de Scythie plus 
éclairée que ne font été jamais la Grèce et Rome. 

Et ce qui est plus admirable, c'est qu'en 1 770, 
temps auquel nous écrivons, Catherine II pour- 
suit en Europe et en Asie les Turcs fuyant devant 
ses armées, et les fait trembler dans Constanti- 
nople. Ses soldats sont aussi terribles que sa cour 
est polie; et quel que soit l'événement de cette 
grande guerre, la postérité doit admirer la Tho- 
miris du Nord : elle mérite de venger la terre de la 
tyrannie turque'. 
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CHAPITRE XV. 

De l'Arabie. 

Si Ton est curieux de monuments tels que ceux 
de FÉgypte, je ne crois pas qu'on doive les cher- 
cher en Arabie. La Mecque fut, dit-on . bâtie vers 
le temps d'Abraham ; mais elle est dans un ter- 
rain si sablonneux et si ingrat, qu'il n'y a pas 
d'apparence qu'elle ait été fondée avant les villes 
qu'on éleva près des fleuves, dans des contrées 
fertiles. Plus de la moitié de l'Arabie est un vaste 
désert, ou de sables ou de pierres. Mais TArabie- 

1 " La tyrannie russe valail-L-Hc beaucoup mieux ? ( D.) 
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Heureuse a mérité ce nom, en ce qu'étant envi- 
ronnée de solitudes et d'une mer orageuse, elle a 
été à l'abri de la rapacité des voleurs , appelés 
conquérants, jusqu'à Mahomet; et même alors 
elle ne fut que la compagne de ses victoires. Cet 
avantage est l>ien au-dessus de ses aromates, de 
son encens, de sa cannelle, qui est d une espèce 
médiocre; et même de son café, qui lait aujour- 
d'hui sa richesse. 

L'Arabie- Déserte est ce pays malheureux, ha- 
bite par quelques Amalécitcs, Moabites, Madia- 
nites: pays affreux, qui ne contient pas aujour- 
d'hui neuf à dix mille Arabes, voleurs errants, et 
qui ne peut en nourrir davantage. C'est dans ces 
mêmes déserts qu'il est dit que deux millions d'Hé- 
breux passèrent quarante années. Ce n'est point 
la vraie Arabie, et ce pays est souvent appelé dé- 
serts de Syrie. 

L'Arabie-Pétrée n'est ainsi appelée que du nom 
de Pétra, petite forteresse, à qui sûrement les 
Arabes n'avaient pas donné ce nom, mais qui fut 
nommée ainsi par les Grecs vers le temps d'A- 
lexandre. Cette Arabie-Pétrée est fort petite, et 
peut être confondue, sans lui faire tort, avec l'A- 
rabie-Déserte : Tune et l'autre ont toujours été 
habitées par des hordes vagabondes. C'est auprès 
de cette Arabie-Pétrée que fut bâtie la ville appe- 
lée par nous Jérusalem. 
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Pour cette vaste partie appelée Heureuse, près 

de la moitié consiste aussi en déserts; mais quand 
on avance quelques milles dans les terres, soit à 
l'orient de Moka, soit même à l'orient de la Mec- 
que, c'est alors qu'on trouve le pays le plus agréa- ' 
ble de la terre. L'air y est parfumé, dans un été 
continuel , de l'odeur des plantes aromatiques que 
la nature y l'ait croître sans culture. Mille ruis- 
seaux descendent des montagnes, et entretien- 
nent une fraîcheur perpétuelle, qui tempère l'ar- 
deur du soleil sous des ombrages tou jours verts. 

C'est sur-tout dans ces pays que le mot de jar- 
din, paradis, signifia la faveur céleste. 

I^es jardins deSaana, vers Aden, furent plus 
fameux chez les Arabes que ne le firent depuis 
ceux d'Alcinoiis chez les Grecs; et cet Aden, ou 
Éden, était nommé le lieu des délices. On parle 
encore d'un ancien Shedad, dont les jardins n'é- 
taient pas moins renommés. La félicité, dans ces 
climats brûlants, était l'ombrage. 

Ce vaste pays de l'Yémen est si beau, ses ports 
sont si heureusement situés sur l'Océan indien, 
qu'on prétend qu'Alexandre voulut conquérir 
1 Yémen pour en faire le siège de son empire, et y 
établir l'entrepôt du commerce du monde. 11 eût 
entretenu l'ancien canal des rois d'Egypte, qui 
joignait le Nil à la Mer-Rouge; et tous les trésors 
de l'Inde auraient passé d'Aden ou d'Ëden à sa 
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ville d'Alexandrie. Une telle entreprise ne res- 
semble pas à ces fables insipides et absurdes dont 
toute histoire ancienne est remplie : il eût fallu, à 
la vérité, subjuguer toute l'Arabie; si quelqu'un 
le pouvait, c'était Alexandre : mais il paraît que 
ces peuples ne le craignirent point; ils ne lui en- 
voyèrent pas même des députés quand il tenait 
sous le joug l'Égypte et la Perse. 

Les Arabes, défendus par leurs déserts et par 
leur courage, n'ont jamais subi le joug étranger; 
Trajan ne conquit qu'un peu de l'Arabic-Pétrée : 
aujourd'hui même ils bravent la puissance du 
Turc. Ce grand peuple a toujours été aussi libre 
que les Scythes, et plus civilisé qu'eux. 

Il faut bien se garder de confondre ces anciens 
Arabes avec les hordes qui se disent descendues 
d'Ismacl. Les Ismaélites, ou Agaréens, ou ceux 
qui se disaient enfants de Ccthura, étaient des 
tribus étrangères qui ne mirent jamais le pied 
dans l'Arabie- Heureuse. Leurs hordes erraient 
dans l'Arabie-Pétrée vers le pays de Madian ; elles 
se mêlèrent depuis avec les vrais Arabes, du temps 
de Mahomet, quand elles embrassèrent sa reli- 
gion. 

Ce sont les peuples de l'Arabie proprement 
dite qui étaient véritablement indigènes, c'est-à- 
dire qui, de temps immémorial, habitaient co 
beau pays, sans mélange d'aucune autre nation, 
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sans avoir jamais été ni conquis ni conquérants. 
Leur religion était la plus naturelle et la plus sim- 
ple de toutes; c'était le culte d'un Dieu et la véné- 
ration pour les étoiles, qui semblaient, sous un 
ciel si beau et si pur, annoncer la grandeur de 
Dieu avec plus de magnificence que le reste de la 
nature. Ils regardaient les pianotes comme des 
médiatrices entre Dieu et les hommes. Ils eurent 
cette religion jusqu'à Mahomet. Je crois bien qu'il 
y eut beaucoup de superstitions, puisqu'ils étaient 
hommes; mais, séparés du reste du monde par 
des mers et des déserts, possesseurs d'un pays dé- 
licieux et se trouvant au-dessus de tout besoin et 
de toute crainte, ils durent être nécessairement 
moins méchants et moins superstitieux que d'au- 
tres nations. 

On ne les avait jamais vus ni envahir le bien 
de leurs voisins , comme des bêtes carnassières 
affamées, ni égorger les faibles, en prétextant les 
ordres de la Divinité; ni faire leur cour aux puis- 
sants, en les flattant par de faux oracles: leurs 
superstitions ne furent ni absurdes ni barbares. 

On ne parle point d eux dans nos histoires uni- 
verselles fabriquées dans notre occident; je le 
crois bien : ils n'ont aucun rapport avec la petite 
nation juive, qui est devenue l'objet et le fonde- 
ment de nos histoires prétendues universelles, 
dans lesquelles un certain genre d'auteurs, se 
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copiant les uns les autres, oublie les trois quarts 
de la terre. 

CHAPITRE XVI. 

De Bram, Abram, Abraham. 

Il semble que ce nom de Bram, Brama, Abram, 
Ibrahim, soit un des noms les plus communs aux 
anciens peuples de l'Asie. Les Indiens, que nous 
croyons une des premières nations, font de leur 
Brama un fils de Dieu, qui enseigna aux brames 
la manière de l'adorer. Ce nom fut en vénération 
de proche en proche. Les Arabes, les Chaldéens, 
les Persans, se l'approprièrent, et les Juifs le re- 
gardèrent comme un de leurs patriarches. Les 
Arabes, qui trafiquaient avec les Indiens, eurent 
probablement les premiers quelques idées con- 
fuses de Brama, qu'ils nommèrent Abrama, et 
dont ensuite ils se vantèrent d'être descendus. 
Les Chaldéens l'adoptèrent comme un législateur. 
Les Perses appelaient leur ancienne religion Mil- 
lat Ibrahim ; les Médes, Kish Ibrahim. Ils préten- 
daient que cet Ibrahim ou Abraham était de la 
Bactriane, et qu'il avait vécu près de la ville de 
Balk : ils révéraient en lui un prophète de la reli- 
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gion de l'ancien Zoroastre : il n'appartient sans 
doute qu'aux Hébreux , puisqu'ils le reconnaissent 
pour leur père dans leurs livres sacrés. 

Des savants ont cru que ce nom était indien , 
pareeque les prêtres indiens s'appelaient brames, 
bracbmancs, et que plusieurs de leurs institutions 
sacrées ont un rapport immédiat à ce nom; au 
lieu que, ebez les Asiatiques occidentaux, vous 
ne voyez aucun établissement qui tire son nom 
d'Abram ou Abraham. Nulle société ne s'est ja- 
mais nommée abramique; nul rite, nulle céré- 
monie de ce nom: mais, puisque les livres juifs 
disent qu'Abrabam est la tige des Hébreux, il faut 
croire sans difficulté ces Juifs, qui, bien que dé- 
testés par nous, sont pourtant regardés comme 
nos précurseurs et nos maîtres. 

\jAlcoran cite, touchant Abraham, les ancien- 
nes histoires arabes; mais il en dit très peu de 
chose : elles prétendent que cet Abraham fonda 
la Mecque. 

Les Juifs le font venir de Chaldée, et non pas 
de l'Inde ou de la Bactriane; ils étaient voisins de 
la Chaldée; l'Inde et la Bactriane leur étaient in- 
connues. Abraham était un étranger pour tous 
ces peuples ; et la Chaldée étant un pays dès long- 
temps renommé pour les sciences et les arts, c'é- 
tait un honneur, humainement parlant, pour 
une chétive et barbare nation renfermée dans la 
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Palestine, de compter un ancien sage, réputé 
chaldéen . au nombre de ses ancêtres. 

S'il est permis d'examiner la partie historique 
des livres judaïques, par les mêmes régies qui 
nous conduisent dans la critique des autres his- 
toires, il faut convenir, avec tous les commenta- 
teurs, que le récit des aventures d'Abraham, tel 
qu'il se trouve dans le Pcnlaleuqite, serait sujet à 
quelques difficultés s'il se trouvait dans une autre 
histoire. 

La Genèse, après avoir raconté la mort de 
Tharé, dit qu'Abraham son fils sortit d'Aran , 
âgé de soixante et quinze ans ; et il est naturel 
d'en conclure qu'il ne quitta son pays qu'après la 
mort de son père. 

Mais la même Genèse dit que Tharé, l'ayant en- 
gendré à soixante et dix ans, vécut jusqu'à deux 
cent cinq; ainsi Abraham aurait eu cent trente- 
cinq ans quand il quitta la Chaldée. 11 paraît 
étrange qu'à cet âge il ait abandonné le fertile 
pays de la Mésopotamie pour aller, à trois cents 
milles de là, dans la contrée stérile et pierreuse 
deSichcm, qui n'était point un lieu de commerce. 
De Sichem on le fait aller acheter du blé à Mem- 
phis, qui est environ à six cents milles; et dès 
qu'il arrive, le roi devient amoureux de sa femme, 
âgée de soixante et quinze ans. 

Je îie touche point à ce qu'il y a de divin dans 
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cette histoire, je m'en tiens toujours aux recher- 
ches de l'antiquité. Il est dit qu'Abraham reçut de 
grands présents du roi d'hgypte *. Ce pays était 
dès-lors un puissant état; la monarchie était éta- 
blie, les arts y étaient donc cultivés; le fleuve 
avait été dompté; on avait creuse par-tout des ca- 
naux pour recevoir ses inondations, sans quoi la . 
contrée n'eut pas été habitable. 

Or je demande à tout homme sensé s'il n'avait 
pas fallu des siècles pour établir un tel empire 
dans un pays long-temps inaccessible, et dévasté 
par les eaux mêmes qui le fertilisèrent? Abraham, 
selon la Genèse, arriva en Egypte deux mille ans 
avant notre ère vulgaire. 11 faut donc pardonner 
aux Manéthon, aux Hérodote, aux Diodore, aux 
Ératosthène , et à tant d'autres , la prodigieuse 
antiquité qu'ils accordent tous au royaume d'E- 
gypte; et cette antiquité devait être très moderne, 
en comparaison de celle des Chaldéens et des Sy> 
riens. 

Qu'il soit permis d'observer un trait de l'his- 
toire d'Abraham. 11 est représenté, au sortir de 
l'Egypte, comme un pasteur nomade, errant entre 
le mont Garmel et le lac Asphaltide; c'est le désert 

* La Genèse parle tl'un grand nombre d'esclaves et de bête* de 
somme donnés à Abraham , lorsque Pharaon le croyait seulement le 
frère de Sara; et quand il sortit d'Egypte, Pharaon y ajouta beau- 
coup d'or et d'argent. 
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le plus aride de l'Arabie-Pétrée ; tout le territoire 
y est bitumineux; l'eau y est très rare: le peu 
qu'on y en trouve est moins potable que celle de 
la mer. Il y voiture ses tentes avec trois cent dix- 
huit serviteurs ; et son neveu Loth est établi dans 
la ville ou bourg de Sodome. Un roi de Babylone, 
un roi de Perse, un roi de Pont, et un roi de plu- 
sieurs autres nations, se liguent ensemble pour 
faire la guerre à Sodome et à quatre bourgades 
voisines. Ils prennent ces bourgs et Sodome; Loth 
est leur prisonnier. Il n est pas aisé de compren- 
dre comment quatre grands rois si puissants se li- 
guèrent pour venir ainsi attaquer une horde d'A- 
rabes dans un coin de terre si sauvage, ni com- 
ment Abraham défit de si puissants monarques 
avec trois cents valets de campagne, ni comment 
il les poursui vit jusque par-delà Damas. Quel- 
ques traducteurs ont mis Dan pour Damas; mais 
Dan n'existait pas du temps de Moïse, encore 
moins du temps d'Abraham. Il y a, de l'extrémité 
du lac Asphaltide, où Sodome était située, jus- 
qu'à Damas, plus de trois cents milles de route. 
Tout cela est au-dessus de nos conceptions. Tout 
est miraculeux dans l'histoire dos Hébreux. Nous 
l'avons déjà dit, et nous redisons encore que nous 
croyons ces prodiges et tous les autres sans aucun 
examen. 
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CHAPITRE XVII. 

De l'Inde. 

S'il est permis de former des conjectures, les 
Indiens, vers le Gange, sont peut-être les hom- 
mes le plus anciennement rassembles en corps de 
peuple. Il est certain que le terrain où les ani- 
maux trouvent la pâture la plus facile est bientôt 
couvert de l'espèce qu elle peut nourrir. Or il n'y 
a point de contrée au monde où l'espèce bumaine 
ait sous sa main des aliments plus sains, plus 
agréables, et en plus grande abondance que vers 
le Gange. Le riz y croît sans culture; l'ananas, le 
coco, la datte, le figuier, présentent de tous côtés 
des mets délicieux; l'oranger, le citronnier, four- 
nissent à-la-fois des boissons rafraîcbissantes avec 
quelque nourriture; les cannes de sucre sont sous 
la main; les palmiers et les figuiers à larges feuil- 
les y donnent le plus épais ombrage. On n'a pas 
besoin, dans ce climat, d ecoreber des troupeaux 
pour défendre ses enfants des rigueurs des sai- 
sons; on les y élève encore aujourd'hui tout nus 
jusqu'à la puberté. Jamais on ne fut obligé, dans 
ce pays, de risquer sa vie en attaquant les ani- 
maux, pour la soutenir en se nourrissant de leurs 

WMt SUR LES MŒCB8. T. I. 8 
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membres déchirés, comme on a fait presque par- 
tout ailleurs. 

Les hommes se seront rassemblés d'eux-mêmes 
en société dans ce climat heureux ; on ne se sera 
point disputé un terrain aride pour y établir de 
maigres troupeaux ; on ne se sera point fait la 
guerre pour un puits, pour une fontaine, comme 
ont fait des barbares dans l'Arabie-Pétrée. 

Les brames se vantent de posséder les monu- 
ments les plus anciens qui soient sur la terre. Les 
raretés les plus antiques que l'empereur chinois 
Kang-Hi eut dans son palais étaient indiennes ; 
il montrait à nos missionnaires mathématiciens 
d'anciennes monnaies indiennes, frappées au coin, 
fort antérieures aux monnaies de cuivre des em- 
pereurs chinois : et c'est probablement des In- 
diens que les rois de Perse apprirent l'art mo- 
nétaire. 

Les Grecs, avant Pythagore, voyageaient dans 
l'Inde pour s'instruire. Les signes des sept pla- 
nètes et des sept métaux sont encore, dans pres- 
que toute la terre, ceux que les Indiens inventè- 
rent: les Arabes furent obligés de prendre leurs 
chiffres. Celui des jeux qui fait le plus d'honneur 
à l'esprit humain nous vient incontestablement 
de l'Inde; les éléphauts, auxquels nous avons 
substitué des tours, en sont une preuve: il était 
naturel que les Indiens fissent marcher des élé- 
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phants , mais il ne Test pas que des tours marchent. 

Enfin, les peuples les plus anciennement con- 
nus, Persans, Phéniciens, Arabes, Égyptiens, 
allèrent, de temps immémorial, trafiquer dans 
Tlnde, pour en rapporter les épiceries que la na- 
ture n'a données qua ces climats, sans que jamais 
les Indiens allassent rien demander à aucune de 
ces nations. 

On nous parle d'un Bacchus qui partit, dit-on , 
d'Égypte, ou d une contrée de l'Asie occidentale, 
pour conquérir l'Inde. Ce Bacchus, quel qu'il soit, 
savait donc qu'il y avait au bout de notre conti- 
nent une nation qui valait mieux que la sienne. 
Le besoin fit les premiers brigands; ils n'en- 
vahirent l'Inde que parcequ'elle était riche ; et sû- 
rement le peuple riche est rassemblé, civilisé, 
policé long-temps avant le peuple voleur. 

Ce qui me frappe le plus dans l'Inde , c'est cette 
ancienne opinion de la transmigration des a mes, 
qui s'étendit avec le temps jusqu'à la Chine et dans 
l'Europe. Ce n'est pas que les Indiens sussent ce 
que c'est qu'une amc; mais ils imaginaient que ce 
principe, soit aérien, soit igné, allait successive- 
ment animer d'autres corps. Remarquons atten- 
tivement ce système de philosophie qui tient 
aux mœurs. C'était un grand frein pour les per- 
vers, que la crainte d'être condamnés par Vistnou 

et par Brama à devenir les plus vils et les plus 

8. 
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malheureux des animaux. Nous verrons bientôt 
que tous les grands peuples avaient une idée d'une 
autre vie, quoique avec des notions différentes. 
Je ne vois guère, parmi les anciens empires, que 
les Chinois qui n'établirent pas la doctrine de 
l'immortalité de lame. Leurs premiers législa- 
teurs ne promulguèrent que des lois morales : 
ils crurent qu'il suffisait d'exhorter les hommes 
à la vertu, et de les y forcer par une police 
sévère. 

Les Indiens eurent un frein de plus, en em- 
brassant la doctrine de la métempsycose ; la crainte 
de tuer son père ou sa mère en tuant des hommes 
et des animaux leur inspira une horreur pour le 
meurtre et pour toute violence, qui devint chez 
eux une seconde nature. Ainsi tous les Indiens 
dont les familles ne se sont alliées ni aux Arabes 
ni aux Tartares sont encore aujourd'hui les plus 
doux de tous les hommes. Leur religion et la 
température de leur climat rendirent ces peuples 
entièrement semblables à ces animaux paisibles 
que nous élevons dans nos bergeries et dans nos 
colombiers pour les égorger à notre plaisir. Toutes 
les nations farouches qui descendirent du Cau- 
case, du Taurus et de Tlmmaus pour subjuguer 
les habitants des bords de l'Inde, de l'IIydaspe, 
du Gang<î, les asservirent en se montrant. 

C'est ce qui arriverait aujourd'hui à ces chré- 
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tiens primitifs, appelés Quakers, aussi pacifiques 
que les Indiens; ils seraient dévorés par les autres 
nations, s'ils n'étaient protégés par leurs belli- 
queux compatriotes. La religion chrétienne, que 
ces seuls primitifs suivent à la lettre, est aussi 
ennemie du sang que la pythagoricienne. Mais les 
peuples chrétiens n'ont jamais observé leur reli- 
gion, et les anciennes castes indiennes ont tou- 
jours pratiqué la leur: c'est que le pythagorisme 
est la seule religion au monde qui ait su faire de 
l'horreur du meurtre une piété filiale et un senti- 
ment religieux. La transmigration des ames est 
un système si simple, et même si vraisemblable 
aux yeux des peuples ignorants; il est si facile de 
croire que ce qui anime un homme peut ensuite en 
animer un autre, que tous ceux qui adoptèrent 
cette religion crurent voir les ames de leurs pa- 
rents dans tous les hommes qui les environnaient. 
Ils se crurent tous frères, pères, mères, enfants 
les uns des autres: cette idée inspirait nécessaire- 
ment une charité universelle; on tremblait de 
blesser un être qui était de la famille. En un mot, 
l'ancienne religion de l'Inde et celle des lettrés à 
la Chine sont les seules dans lesquelles les hommes 
n'aient point été barbares. Commen t put-il arriver 
qu'ensuite ces mêmes hommes, qui se fesaient un 
crime d'égorger un animal, permissent que les 
femmes se brûlassent sur le corps de leurs maris, 
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dans la vaine espérance de renaître dans des corps 
plus beaux et plus heureux? c'est que le fanatisme 
et les contradictions sont l'apanage de la nature 
humaine. 

Il faut sur-tout considérer que l'abstinence de 
la chair des animaux est une suite de la nature 
du climat. L'extrême chaleur et l'humidité y pou- 
rissent bientôt la viande ; elle y est une très mau- 
vaise nourriture : les liqueurs fortes y sont égale- 
ment défendues par la nature, qui exige dans 
l'Inde des boissons rafraîchissantes. La métem- 
psycose passa, à la vérité, chez nos nations septen- 
trionales; les Celtes crurent qu'ils renaîtraient 
dans d'autres corps : mais si les druides avaient 
ajouté à cette doctrine la défense de manger de la 
chair, ils n'auraient pas été obéis. 

Nous ne connaissons presque rien des anciens 
rites des brames, conservés jusqu'à nos jours: ils 
communiquent peu les livres du Hanscrit, qu'ils 
ont encore dans cette ancienne langue sacrée: 
leur Feidam, leur Shasta, ont été aussi long-temps 
inconnus que le Zend des Perses, et que les cinq 
Kings des Chinois. Il n'y a guère que six-vingts 
ans que les Européans eurent les premières no- 
tions des Cinq Kings: et le Zend n'a été vu que par 
le célèbre docteur Hyde, qui n'eut pas de quoi 
l'acheter et de quoi payer l'interprète; et par le 
marchand Chardin , qui ne voulut pas en donner 
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le prix qu'on lui en demandait. Nous n'eûmes 
que cet extrait du Zend, ou ce Sadder dont j'ai 
déjà parlé. 

Un hasard plus heureux a procuré à la biblio- 
thèque de Paris un ancien livre des brames ; c'est 
YÊzour-Veidam, écrit avant l'expédition d'Alexan- 
dre dans l'Inde ■ avec un rituel de tous les anciens 
rites des brachmanes, intitulé le Cormo-Veidam: 
ce manuscrit, traduit par un brame, n'est pas à 
la vérité le Veidam lui-même; mais c'est un ré- 
sumé des opinions et des rites contenus dans cette 
loi. Nous n'avons que depuis peu d'années le 
Shasla; nous le devons aux soins et à l'érudition 
de M. Holwel, qui a demeuré très long-temps 
parmi les brames. Le Shasla est antérieur au Vei- 
dam de quinze cents années, selon le calcul de ce 
savant Anglais*. Nous pouvons donc nous flatter 
d'avoir aujourd'hui quelque connaissance des plus 
anciens écrits qui soient au monde. 

1 * L ' Èzour-VeiJam est beaucoup moins ancien, de l'aveu de Sainte- 
Croix, qui en a retouche et publié en 1778 une version française, 
avec des observations préliminaires et supplémentaires qui ne sont 
pas toujours très exactes. Depuis, Sonnerai (Voyage, 1. 1, p. ai5) a 
reconnu et dit le premier que c'était un livre supposé; les auteurs 
des sisiatic rescarches ( t. XIII ) eu ont jupe de même. On rroit que le 
texte sanscrit de \' Èzour- Veidam a été fabriqué par un père Robert 
Nobili ou de Nobilibus, mort en i636. (D.) 

' Voyez le Dictionnaire philosophique, articles RmcRMASES^ 
Ézorn-VEiDAM, etc., et ci-après les chapitres m et iv de Y Essai sur 
les matin, etc. 
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Il faut désespérer d'avoir jamais rien des Égyp- 
tiens; leurs livres sont perdus, leur religion s'est 
anéantie : ils n'entendent plus leur ancienne 
langue vulgaire, encore moins la sacrée. Ainsi, 
ce qui était plus près de nous, plus facile à con- 
server, déposé dans des bibliothèques immenses, 
a péri pour jamais; et nous avons trouvé, au 
bout du monde, des monuments non moins au- 
thentiques, que nous ne devions pas espérer de 
découvrir. 

On ne peut douter de la vérité, de l'authenticité 
de ce rituel des brachmanes dont je parle. L'au- 
teur assurément ne flatte pas sa secte; il ne 
cherche point à déguiser ses superstitions, à leur 
donner quelque vraisemblance par des explica- 
tions forcées, à les excuser par des allégories. Il 
rend compte des lois les plus extravagantes avec 
la simplicité de la candeur. L'esprit humain paraît 
là dans toute sa misère. Si les brames observaient 
toutes les lois de leur Feidam, il n'y a point de 
moine qui voulût s'assujettir à cet état. A peine le 
fds d'un brame est-il né, qu'il est l'esclave des céré- 
monies. On frotte sa langue avec de la poix-résine 
détrempée dans de la farine ; on prononce le mot 
oum; on invoque vingt divinités subalternes avant 
qu'on lui ait coupé le nombril ; mais aussi on lui 
dit: Fivezpour commander aux hommes; et, dèsqu'il 
peut parler, on lui fait sentir la dignité de son 
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être. En effet, les brach mânes furent long-temps 
souverains dans l'Inde; et la théocratie fut établie 
dans cette vaste contrée plus qu'en aucun pays 
du monde. 

Bientôt on expose l'enfant à la lune; on prie 
l'Être suprême d'effacer les péchés que l'enfant 
peut avoir commis, quoiqu'il ne soit né que de- 
puis huit jours; on adresse des antiennes au feu; 
on donne à l'enfant, avec cent cérémonies, le 
nom de Chormo, qui est le titre d'honneur des 
brames. 

Dès que cet enfnnt peut marcher, il passe sa vie 
à se baigner et à réciter des prières ; il fait le sa- 
crifice des morts; et ce sacrifice est institué pour 
que Brama donne à 1 ame des ancêtres de l'enfant 
une demeure agréable dans d'autres corps. 

On fait des prières aux cinq vents qui peuvent 
sortir par les cinq ouvertures du corps humain. 
Cela n'est pas plus étrange que les prières récitées 
au dieu Pet par les bonnes vieilles de Rome. 

Nulle fonction de la nature, nulle action chez 
les brames sans prières. La première fois qu'on 
rase la tête de l'enfant, le père dit au rasoir dévo- 
tement : « Rasoir, rase mon fils comme tu as rasé 
« le soleil et le dieu Indro. » Il se pourrait, après 
tout, que le dieu Indro eût été autrefois rasé; 
mais pour le soleil, cela n'est pas aisé à com- 
prendre, à moins que les brames n'aient eu notre 
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Apollon , que nous représentons encore sans 
barbe. 

Le récit de toutes ces cérémonies serait aussi 
ennuyeux qu'elles nous paraissent ridicules; et, 
dans leur aveuglement, ils en disent autant des 
nôtres : niais il y a chez eux un mystère qui ne 
doit pas être passé sous silence; c'est le Matriclia 
Maclwm. On se donne, par ce mystère, un nou- 
vel être, une nouvelle vie. 

Lame est supposée être dans la poitrine; et 
c'est en effet le sentiment de presque toute l'anti- 
quité. On passe la main, de la poitrine à la tête, 
en appuyant sur le nerf qu'on croit aller d'un de 
ces organes à l'autre, et l'on conduit ainsi son 
ame à son cerveau. Quand on est sûr que son 
ame est bien montée, alors le jeune homme s'é- 
crie que son ame et son corps sont réunis à 1 Ltre 
suprême, et dit: Je suis moi-même une partie de la 
Divinité. 

Cette opinion a été celle des plus respectables 
philosophes de la Grèce, de ces stoïciens qui ont 
élevé la nature humaine au-dessus d'elle-même, 
celle des divins Antonins; et il faut avouer que 
rien n'était plus capable d'inspirer de grandes 
vertus. Se croire une partie de la Divinité, c'est 
s'imposer la loi de ne rien faire qui ne soit digne 
de Dieu même. 

On trouve dans cette loi des brachmanes dix 
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commandements, et ce sont dix péchés à éviter. 
Ils sont divisés en trois espèces: les péchés du 
corps, ceux de la parole, ceux delà volonté. Frap- 
per, tuer son prochain, le voler, violer les fem- 
mes, ce sont les péchés du corps; dissimuler, 
mentir, injurier, ce sont les péchés de la parole; 
ceux de la volonté consistent à souhaiter le mal, 
à regarder le bien des autres avec envie, à n être 
pas touché des misères d'autrui. Ces dix comman- 
dements font pardonner tous les rites ridicules. 
On voit évidemment que la morale est la même 
chez toutes les nations civilisées, tandis que les 
usages les plus consacrés chez un peuple parais- 
sent aux autres ou extravagants ou haïssables. Les 
rites établis divisent aujourd'hui le genre hu- 
main, et la morale le réunit. 

La superstition n'empêcha jamais les brach- 
manes de reconnaître un dieu unique. Strabon, 
dans son quinzième livre, dit qu'ils adorent un 
dieu suprême; qu'ils gardent le silence plusieurs 
années avant d'oser parler; qu'ils sont sobres, 
chastes , tempérants; qu'ils vivent dans la justice, 
et qu'ils meurent sans regret. C'est le témoignage 
que leur rendent saint Clément d'Alexandrie, 
Apulée, Porphyre, Palladc, saint Ambroise. N'ou- 
blions pas sur-tout qu'ils eurent un paradis ter- 
restre, et que les hommes qui abusèrent des bien- 
faits de Dieu furent chassés de ce paradis. * 
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La chute de l'homme dégénéré est le fondement 
de la théologie de presque toutes les anciennes 
nations. Le penchant naturel de l'homme à se 
plaindre du présent, et à vanter le passé, a fait 
imaginer par-tout une espèce dage d'or auquel 
les siècles de fer ont succédé. Ce qui est plus sin- 
gulier encore, c'est que le Veidam des anciens 
brachmanes enseigne que le premier homme fut 
Adimo, et la première femme Procriti. Chez eux, 
Adimo signifiait Seigneur, et Procriti voulait dire 
la Vie; comme Eva chez les Phéniciens, et même 
chez les Hébreux leurs imitateurs, signifiait aussi 
la Fie ou le Serpent. Cette conformité mérite une 
grande attention. 

CHAPITRE XVIII. 

De la Chine». 

Oserons-nous parler des Chinois sans nous en 
rapportera leurs propres annales? elles sont con- 
firmées par le témoignage unanime de nos voya- 
geurs de différentes sectes, jacobins, jésuites , lu- 

' * H faut, en lisant ce chapitre, se tenir en garde contre l'opi- 
nion exagérée que Voltaire s'était formée de la sagesse «les Chinois, 
de leurs progrès, et de l'antiquité de leurs annales authentiques. 

(D.) 
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thériens, calvinistes, anglicans; tous intéressés à 
se contredire. Il est évident que l'empire de la 
Chine était formé il y a plus de quatre mille ans. 
Ce peuple antique n'entendit jamais parler d au- 
cune de ces révolutions physiques, de ces inon- 
dations, de ces incendies, dont la faible mémoire 
s'était conservée et altérée dans les fables du dé- 
luge de Deucalion, et de la chute de Phaéton. Le 
climat de la Chine avait donc été préservé de ces 
fléaux, comme il le fut toujours de la peste pro- 
prement dite, qui a tant de fois ravagé l'Afrique, 
l'Asie, et l'Europe. 

Si quelques annales portent un caractère de 
certitude , ce sont celles des Chinois , qui ont 
joint, comme on l'a déjà dit ailleurs, l'histoire du 
ciel à celle de la terre. Seuls de tous les peuples, 
ils ont constamment marqué leurs époques par 
les éclipses, par les conjonctions des planètes; et 
nos astronomes, qui ont examiné leurs calculs, 
ont été étonnés de les trouver presque tous véri- 
tables. Les autres nations inventèrent des fables 
allégoriques; et les Chinois écrivirent leur his- 
toire, la plume et l'astrolabe à la main, avec une 
simplicité dont on ne trouve point d'exemple dans 
le reste de l'Asie. 

Chaque régne de leurs empereurs a été écrit par 
des contemporains; nulle différente manière de 
compter parmi eux; nulles chronologies qui se 
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contredisent. Nos voyageurs missionnaires rap- 
portent, avec candeur, que lorsqu'ils parlèrent au 
sage empereur Kang-Hi des variations considéra- 
bles de la chronologie de la Vulgale, des Septante, 
et des Samaritains, Kang-Hi leur répondit : « Est-il 
« possible que les livres en qui vous croyez se com- 
« battent? » 

Les Chinois écrivaient sur des tablettes légères 
de bambou, quand les Chaldcens n écrivaient que 
sur des briques grossières ; et ils ont môme encore 
de ces anciennes tablettes que leur vernis a pré- 
servées de la pouriture: ce sont peut-être les plus 
anciens monuments du monde. Point d'histoire 
chez eux avant celle de leurs empereurs; presque 
point de fictions, aucun prodige, nul homme 
inspiré qui se dise demi-dieu, comme chez les 
Égyptiens et chez les Grecs : dès que ce peuple 
écrit, il écrit raisonnablement. 

Il diffère sur-tout des autres nations en ce que 
leur histoire ne fait aucune mention d'un collège 
de prêtres qui ait jamais influé sur les lois. Les 
Chinois ne remontent point jusqu'aux temps sau- 
vages où les hommes eurent besoin qu'on les 
trompât pour les conduire. D'autres peuples 
commencèrent leur histoire par l'origine du 
monde : le Zend des Perses, le Sltasta et le Veidam 
des Indiens, Sanchoniathon, Manéthon, enfin, 
jusqu'à Hésiode, tous remontent à l'origine des 
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choses, à la formation de l'univers. Les Chinois 
n'ont point eu cette folie; leur histoire nest que 
celle des temps historiques. 

C'est ici qu'il faut sur -tout appliquer notre 
grand principe, qu'une nation dont les premières 
chroniques attestent l'existence d'un vaste empire, 
puissant et sage, doit avoir été rassemblée en 
corps de peuple pendant des siècles antérieurs. 
Voilà ce peuple qui, depuis plus de quatre mille 
ans, écrit journellement ses annales. Encore une 
fois, n'y aurait-il pas de la démence à ne pas voir 
que, pour être exercé dans tous les arts qu'exige 
la société des hommes, et pour en venir non seu- 
lement jusqu'à écrire, mais jusqu'à hien écrire, il 
avait fallu plus de temps que l'empire chinois n'a 
duré, en ne comptant que depuis l'empereur Fo- 
Ili jusqu'à nos jours? Il n'y a point de lettré à la 
Chine qui doute que les Cinq Rings n'aient été 
écrits deux mille trois cents ans avant notre ère 
vulgaire. Ce monument précède donc de quatre 
cents années les premières observations babylo- 
niennes, envoyées en Grèce par Callisthène. De 
bonne foi, sied-il bien à des lettrés de Paris de 
contester l'antiquité d'un livre chinois, regardé 
comme authentique par tous les tribunaux de la 
Chine 1 ? 

Les premiers rudiments sont, en tout genre, 

' Voyez les lettres du savant jésuite Parreni». 
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plus lents chez les hommes que les grands pro- 
grès. Souvenons-nous toujours que presque per- 
sonne ne savait écrire il y a cinq cents ans, ni dans 
le Nord, ni en Allemagne, ni parmi nous. Ces 
tailles dont se servent encore aujourd'hui nos 
boulangers étaient nos hiéroglyphes et nos livres 
de compte. Il n'y avait point d'autre arithmétique 
pour lever les impôts, et le nom de taille l'atteste . 
encore dans nos campagnes. Nos coutumes capri- 
cieuses, qu'on n'a commencé à rédiger par écrit 
que depuis quatre cent cinquante ans, nous ap- 
prennent assez combien l'art d'écrire était rare 
alors. Il n'y a point de peuple en Europe qui n'ait 
fait, en dernier lieu, plus de progrès en un demi- 
siècle dans tous les arts, qu'il n'en avait fait de- 
puis les invasions des barbares j usqu'au quator- 
zième siècle. 

Je n'examinerai point ici pourquoi les Chinois, 
parvenus à connaître et à pratiquer tout ce qui 
est utile à la société, n'ont pas été aussi loin que 
nous allons aujourd'hui dans les sciences. Ils sont 
aussi mauvais physiciens, je l'avoue, que nous 
l'étions il y a deux cents ans, et que les Grecs et 
les Romains l'ont été; mais ils ont perfectionné la 
morale, qui est la première des sciences. 

Leur vaste et populeux empire était déjà gou- 
verné comme une famille dont le monarque était 
le père, et dont quarante tribunaux de législation 
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étaient regardés comme les frères aines, quand 
nous étions errants en petit nombre dans la foret 
des Ardennes. 

Leur religion était simple, sage, auguste, libre 
de toute superstition et de toute barbarie, quand 
nous n'avions pas même encore des Teutatès, à 
qui des druides sacrifiaient les enfants de nos an- 
cêtres dans de grandes mannes d'osier. 

Les empereurs cbinois offraient ^ux-mémes au 
dieu de l'univers, au Cbang-Ti, au Tien , au prin- 
cipe de toutes eboses, les prémices des récoltes 
deux fois l'aimée ; et de quelles récoltes encore ! de 
ce qu'ils avaient semé de leurs propres mains. 
Cette coutume s'est soutenue pendant quarante 
siècles, au milieu même des révolutions et des 
plus horribles calamités. 

Jamais la religion des empereurs et des tribu- 
naux ne fut déshonorée par des impostures, ja- 
mais troublée par les querelles du sacerdoce et de 
l'empire, jamais chargée d'innovations absurdes, 
qui se combattent les unes les autres avec des ar- 
guments aussi absurdes qu'elles, et dont la dé- 
mence a mis à la fin le poignard aux mains des 
fanatiques, conduits par des factieux. C'est par-là 
sur-tout que les Chinois l'emportent sur toutes les 
nations de l'univers. 

Leur Confutzée, que nous appelons Confucius, 
n'imagina ni nouvelles opinions ni nouveaux ri- 

kmui grn i.E5 sninunv t. i. p 



l3o 1NTRODUCTJON. 

tes; il ne fit ni l'inspiré ni le prophète: c'était un 
sage magistrat qui enseignait les anciennes lois. 
Nous disons quelquefois, et bien mal-à-propos, la 
religion de Confucius; il n'en avait point d'autre 
que celle de tous les empereurs et de tous les tri- 
bunaux, point d'autre que celle des premiers sa- 
ges. Il ne recommande que la vertu ; il ne prêche 
aucun mystère. Il dit, dans son premier livre, que 
pour apprendre à gouverner il faut passer tous 
ses jours à se corriger. Dans le second, il prouve 
que Dieu a gravé lui-même la vertu dans le cœur 
de l'homme; il dit que l'homme n'est point ne 
méchant, et qu'il le devient par sa faute. Le troi- 
sième est un recueil de maximes pures, où vous 
ne trouvez rien de bas, et rien d'une allégorie ri- 
dicule. Il eut cinq mille disciples; il pouvait se 
mettre à la tête d'un parti puissant, et il aima 
mieux instruire les hommes que de les gouverner. 

On s'est élevé avec force, dans Y Essai sur les 
mœurs et [esprit des nations (chap. 1 et il), contre la 
témérité que nous avons eue, au bout de l'occi- 
dent, de vouloir juger de cette cour orientale, et 
de lui attribuer l'athéisme. Par quelle fureur, en 
effet, quelques uns d'entre nous ont-ils pu appeler 
athée un empire dont presque toutes les lois sont 
fondées sur la connaissance d'un être suprême, 
rémunérateur, et vengeur? Les inscriptions de 
leurs temples, dont nous avons des copies authen- 



CHAPITRE XVIII. I 3 I 

tiques, sont 1 : « Au premier principe, sans com- 
« mencement et sans fin. Il a tout fait, il gouverne 
« tout. Il est infiniment bon, infiniment juste; il 
« éclaire, il soutient, il régie toute la nature. » 

On a reproché, en Europe, aux jésuites, qu'on 
n'aimait pas, de flatter les athées de la Chine. Un 
Français appelé Maigrot, nommé par un pape 
évêque in partihus de Conon à la Chine, fut dé- 
puté par ce même pape pour aller juger le procès 
sur les lieux. Ce Maigrot ne savait pas un mot de 
chinois; cependant il traita Confucius d'athée, 
sur ces paroles de ce grand homme: Le ciel m'a 
donne la vertu, l homme ne peut me nuire. Le plus 
grand de nos saints n a jamais débité de maxime 
plus céleste. Si Confucius était athée, Caton et le 
chancelier de L'Hôpital Tétaient aussi. 

Répétons ici, pour faire rougir la calomnie, 
que les mêmes hommes, qui soutenaient contre 
Bayle qu'une société d'athées était impossible, 
avançaient en même temps que le plus ancien 
gouvernement de la terre était une société d'a- 
thées. Nous ne pouvons trop nous faire honte de 
nos contradictions. 

Répétons encore que les lettrés chinois, adora- 
teurs d'u n seul Dieu , aba ndon ncren t le peu pie aux 
superstitions des bonzes. Us reçurent la secte de 

' Voyez seulement Ip* ^lampes j;rav« : <«; «lan« I.i mllortion <ln jY- 
sui(o Du H.ildf 
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Laokium, et celle de Fo, et plusieurs autres. Les 
magistrats sentirent que le peuple pouvait avoir 
des religions différentes de celle de l'état, comme 
il a une nourriture plus grossière; ils souffrirent 
les bonzes et les continrent. Presque par-tout ail- 
leurs ceux qui fesaient le métier de bonzes avaient 
l'autorité principale. 

Il est vrai que les lois de la Cbine ne parlent 
point de peines et de récompenses après la mort : 
ils n ont point voulu affirmer ce qu'ils ne savaient 
pas. Cette différence entre eux et tous les grands 
peuples policés est très étonnante. La doctrine de 
l'enfer était utile, et le gouvernement des Chinois 
ne l'a jamais admise. Us se contentèrent d'exhor- 
ter les hommes à révérer le ciel et à être justes. Us 
crurent qu'une police exacte, toujours exercée, 
ferait plus d'effet que des opinions qui peuvent 
être combattues; et qu'on craindrait plus la loi 
toujours présente qu'une loi à venir. Nous parle- 
rons en son temps d'un autre peuple, infiniment 
moins considérable, qui eut à-peu-pres la même 
idée, ou plutôt qui n'eut aucune idée, mais qui 
fut conduit par des voies inconnues aux autres 
hommes. 

Résumons ici seulement que l'empire chinois 
subsistait avec splendeur, quand les Chaldécns 
commençaient le cours de ces dix-neuf cents an- 
nées d'observations astronomiques, envoyées en 
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Grèce par Callisthène. Les brames régnaient alors 
dans une partie de l'Inde; les Perses avaient leurs 
lois; les Arabes, au midi; les Scythes, au septen- 
trion, habitaient sous des tentes; l'Egypte, dont 
nous allons parler, était un puissant royaume. 

CHAPITRE XIX. 

De l'Èçypte. 

Il me parait sensible que les Égyptiens, tout 
antiques qu'ils sont, ne purent être rassemblés 
en corps, civilises, policés, industrieux, puis- 
sants, que très long-temps après tous les peuples 
que je viens de passer en revue. La raison en est 
évidente. L'Egypte, jusqu'au Delta, est resserrée 
par deux chaînes de rochers, entre lesquels le 
Nil se précipite, en descendant TÉthiopie, du 
midi au septentrion. Il n'y a, des cataractes du 
Nil à ses embouchures, en ligne droite, que cenL 
soixante lieues de trois mille pas géométriques; 
et la largeur n'est que de dix à quinze et vingt 
lieues jusqu'au Delta, partie basse de l'Egypte, 
qui embrasse une étendue de cinquante lieues, 
d'orient en occident. A la droite du Nil sont les 
déserts de la Thébaïde; et à la gauche, les sables 
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inhabitables de la Libye, jusqu'au petit pays où 
fut bâti le temple d'Ammon. 

Les inondations du Nil durent, pendant des 
siècles, écarter tous les colons dune terre sub- 
mergée quatre mois de l'année; ces eaux croupis- 
santes , saccumulant continuellement, durent 
longtemps faire un marais de toute l'Egypte. Il 
n'en est pas ainsi des bords de l'Eupbrate, du 
Tigre, de l'Inde, du Gange, et d'autres rivières 
qui se débordent aussi presque chaque année, 
en été, à la fonte des neiges. Leurs débordements 
ne sont pas si grands, et les vastes plaines qui les 
environnent donnent aux cultivateurs toute la 
liberté de profiter de la fertilité de la terre. 

Observons sur-tout que la peste, ce fléau atta- 
ché au genre animal, règne une fois en dix ans 
au inoins en Egypte; elle devait être beaucoup 
plus destructive quand les eaux du Nil, en crou- 
pissant sur la terre, ajoutaient leur infection à 
cette contagion horrible; et ainsi la population 
de FÉgyptc dut être très faible pendant bien des 
siècles. 

L'ordre naturel des choses semble donc dé- 
montrer invinciblement que l'Egypte fut une des 
dernières terres habitées. Des Troglodytes, nés 
dans ces rochers dont le Nil est bordé, furent 
obligés à des travaux aussi longs que pénibles, 
pour creuser des canaux qui reçussent le fleuve, 



en apitoie xix. i35 
pour élever des cabanes et les rehausser de vingt- 
cinq pieds au-dessus du terrain. C'est là pourtant 
ce qu'il fallut faire avant de bâtir Thèbes aux pré- 
tendues cent portes, avant d élever Mcmphis et 
de songer à construire des Pyramides. Il est bien 
étrange qu'aucun ancien historien n'ait fait une 
réflexion si naturelle. 

Nous avons déjà observé que dans le temps où 
l'on place les voyages d'Abraham, FÉgypte était 
un puissant royaume. Ses rois avaient déjà bâti 
quelques unes de ces pyramides qui étonnent en- 
core les yeux et l'imagination. Les Arabes ont 
écrit que la plus grande fut élevée par Saurid, 
plusieurs siècles avant Abraham. On ne sait en 
quel temps fut construite la fameuse Thébes aux 
cent portes, la ville de Dieu, Diospolis. Il paraît 
que dans ces temps reculés les grandes villes por^ 
taient le nom de ville de Dieu, comme Babylone. 
Mais qui pourra croire que par chacune des cent 
portes de cette ville il sortait deux cents chariots 
armés en guerre et dix mille combattants*? cela 
ferait vingt mille chariots et un million de soldats; 
et, à un soldat pour cinq personnes, ce nombre 
suppose au moins cinq millions de têtes pour une 

' M. de Voltaire n'a en vue ici que les compilateurs moderne». 
Homère parle dv cent chars qui sortaient de chaque porte de Thë- 
l»es; Diodore en compte deux cents; et c'est Pompouius Mêla qui 
parle des dix mille combattants. Voyez la Défense de mon oncle, 
ebap. ix. 
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. seule ville, dans un pays qui n'est pas si grand 
que l'Espagne ou que la France, et qui n'avait pas, 
selon Diodore de Sicile , plus de trois millions 
d'habitants, et plus de cent soixante mille soldats 
pour sa défense. Diodore, au livre premier, dit 
que l'ftgyptc était si peuplée, qu'autrefois elle 
avait eu jusqu'à sept millions d'habitants , et que 
de son temps elle en avait encore trois millions. 

Vous ne croyez pas plus aux conquêtes de Sé- 
sostris, qu'au million de soldats qui sortent par 
les cent portes de Thêbes. Ne pensez-vous pas lire 
l'histoire de Picrocolc, quand ceux qui copient 
Diodore vous disent que le père de Sésostris, fon- 
dant ses espérances sur un songe et sur un oracle, 
destina son fils à subjuguer le monde; qu'il fit 
élever à sa cour, dans le métier des armes, tous 
les enfants nés le même jour que ce fils ; qu'on ne 
leurdonnait à manger qu'aprèsqu'ilsavaient couru 
huit de nos grandes lieues ' ; enfin , que Sésostris 
partit avec six cent mille hommes, et vingt-sept 
mille chars de guerre, pour aller conquérir toute 
la terre, depuis l lnde jusqu'aux extrémités du 
Pont-Euxin, et qu'il subjugua la Mingrélie et la 
Géorgie , appelées alors la Colchidc* ? Hérodote ne 

Quand on réduirait ces huit lieues à six, on ne retrancherait 
qu'un quart du ridicule. 

* Nous avons entendu expliquer cette histoire de Sésostris d'une 
manière très ingénieuse, en la regardant comme une allégorie. Sé- 
sostris est le soleil , qui part à I.» tête de l'armée céleste pour cmi- 
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doutc pas que Sésostris n'ait laissé des colonies en 
Oolchide, parcequ'il a vu à Golchos des hommes 
basanes, avec des cheveux crépus, ressemblant 
aux Égyptiens. Je croirais bien plutôt que ces 
espèces de Scythes des bords de la Mer-Noire et 
de la Mer-Caspienne vinrent rançonner les Égyp- 
tiens quand ils ravagèrent si long-temps l'Asie 
avant le régne de Cyrus. Je croirais qu'ils emme- 
nèrent avec eux des esclaves de l'Égypte, ce vrai 
pays d'esclaves dont Hérodote put voir ou crut 
voir les descendants en Colchide. Si les Colchi- 
diens avaient en effet la superstition de se faire 
circoncire, ils avaient probablement retenu cette 
coutume d'Égypte; comme il arriva presque tou- 
jours aux peuples du Nord de prendre les rites des 
nations civilisées qu'ils avaient vaincues*. 

Jamais les Égyptiens, dans les temps connus, 
ne furent redoutables; jamais ennemi n'entra 
chez eux qu'il ne les subjuguât. Les Scythes com- 
mencèrent. Après les Scythes vint Nabuchodo- 
nosor, qui conquit l'Égypte sans résistance; Cyrus 

quérir la terre; les dix-sept cents enfants, ne's le même jour que 
lui, sont les étoiles : les Égyptiens en devaient connaître à-peu-près 
ce nombre. Mais que cette fable soit une allégorie astronomique, ou 
un conte qui ne signifie rien, il est toujours également ridicule de la 
regarder comme une histoire. 

* Il peu* y avoir eu une colonie égyptienne sur les bords du Pont- 
Kuxin, sans queSésostris soil parti de l'Égypte avec six cent mille 
combattants pour conquérir la terre. Hérodote pouvait être à-la-fois 
nu historié* fabuleux et un mauvais logii icn. 
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n'eut qu'à y envoyer un de ses lieutenants: ré- 
voltée sous Cainbyse, il ne fallut qu'une cam- 
pagne pour la soumettre; et ce Cambyse eut tant 
de mépris pour les Egyptiens, qu'il tua leur dieu 
Apis en leur présence. Ochus réduisit lT^gypte 
en province de son royaume. Alexandre, César, 
Auguste, le calife Omar, conquirent l'Egypte avec 
une égale facilité. Ces mêmes peuples de Colchos, 
sous le nom de Mamelucs , revinrent encore s'em- 
parer de l'Egypte du temps des croisades; enfin 
Sélim I er conquit l'Egypte en une seule campagne, 
comme tous ceux qui s'y étaient présentés. Il n'y 
a jamais eu que nos seuls croisés qui se soient fait 
battre par ces Égyptiens, le plus lâche de tous les 
peuples, comme on la remarqué ailleurs; mais 
c'est qu'alors les Egyptiens étaient gouvernés par 
la milice des Mamelucs de Colchos. 

Il est vrai qu'un peuple humilié peut avoir été 
autrefois conquérant; témoin les Grecs et les Ro- 
mains. Mais nous sommes plus sûrs de l'ancienne 
grandeur des Romains et des Grecs que de celle de 
Sésostris. 

Je ne nie pas que celui qu'on appelle Sésostris 
nait pu avoir une guerre heureuse contre quel- 
ques Éthiopiens, quelques Arabes, quelques peu- 
ples de la Phénicie. Alors , dans le langage des exa- 
gérateurs, il aura conquis toute la terre. Il n'y a 
point de nation subjugée qui ne prétende en 
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avoir autrefois subjugue d'autres: la vaine gloire 
d'une ancienne supériorité console de l'humi- 
liation présente. 

Hérodote racontait ingénument aux Grecs ce 
que les Égyptiens lui avaient dit; mais comment, 
en ne lui parlant que des prodiges, ne lui dirent- 
ils rien des fameuses plaies d'Egypte , de ce combat 
magique entre les sorciers de Pharaon et le mi- 
nistre du dieu des Juifs, et d'une armée entière 
engloutie au fond de la Mer-Rouge sous les eaux, 
élevées comme des montagnes à droite et à gauche 
pour laisser passer les Hébreux, lesquelles, eu 
retombant, submergèrent les Égyptiens? C'était 
assurément le plus grand événement dans l'his- 
toire du monde: comment donc ni Hérodote, ni 
Manéthon, ni Ératosthène, ni aucun des Grecs 
si grands amateurs du merveilleux, et toujours 
en correspondance avec l'Égyptc, n'ont-ils point 
parlé de ces miracles qui devaient occuper la mé- 
moire de toutes les générations? Je ne fais pas 
assurément cette réflexion pour infirmer le témoi- 
gnage des livres hébreux, que je révère comme 
je dois: je me borne à m'étonner seulement du 
silence de tous les Égyptiens et de tous les Grecs. 
Dieu ne voulut pas sans doute qu'une histoire 
si divine nous fût transmise par aucune main 
profane. 
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CHAPITRE XX. ... 

De la langue des Égyptiens , et de leurs symboles. 

Le langage des Egyptiens n'avait aucun rapport 
avec celui des nations de l'Asie. Vous ne trouvez 
chez ce peuple ni le mot d'Adoni ou d'Adonaï, 
ni de Bal ou Baal , termes qui siguifient le Sei- 
gneur; ni de Mithra, qui était le soleil chez les 
Perses; ni de Melch, qui signifie roi en Syrie; ni 
de Sliak, qui signifie la même chose chez les In- 
diens et chez les Persans. Vous voyez au contraire 
que Pbarao était le nom égyptien qui répond à 
roi. Oshiret (Osiris) répondait au Mithra des Per- 
sans; et le mot vulgaire On signifiait le soleil. Les 
prêtres persans s'appelaient mogh; ceux des Egyp- 
tiens, choen, au rapportde la Genèse, chapitre xlvi. 
Les hiéroglyphes, les caractères alphabétiques d'E- 
gypte, que le temps a épargnés, et que nous 
voyons encore gravés sur les obélisques, n'ont 
aucun rapport à ceux des autres peuples. 

Avant que les hommes eussent inventé les hié- 
roglyphes, ils avaient indubitablement des signes 
représentatifs; car, en effet, qu'ont pu faire les 
premiers hommes , sinon ce que nous fesons 
quand nous sommes à leur place? Qu'un enfant 
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se trouve dans un pays dont il ignore la langue, 
il parle par signes; si on ne (entend pas, pour 
peu qu'il ait la moindre sagacité, il dessine sur 
un mur, avec un charbon, les choses dont il a 
besoin. 

On peignit donc d'abord grossièrement ce 
qu'on voulut faire entendre; et Fart de dessiner 
précéda sans doute l'art d'écrire. C'est ainsi que 
les Mexicains écrivaient; ils n'avaient pas poussé 
l'art plus loin. Telle était la méthode de tous les 
premiers peuples policés. Avec le temps, on in- 
venta les figures symboliques : deux mains entre- 
lacées signifièrent la paix, des flèches représentè- 
rent la guerre, un œil signifia la Divinité, un 
sceptre marqua la royauté, et des lignes qui 
joignaient ces figures exprimèrent des phrases 
courtes. 

Les Chinois inventèrent enfin des caractères 
pour exprimer chaque mot de leur langue. Mais 
quel peuple inventa l'alphabet, qui, en mettant 
sous les yeux les différents sons qu'on peut articu- 
ler, donne la facilité de combiner par écrit tous 
les mots possibles? Qui put ainsi apprendre aux 
hommes à graver si aisément leurs pensées? Je ne 
répéterai point ici tous les contes des anciens sur 
cet art qui éternise tous les arts; je dirai seule- 
ment qu'il a fallu bien des siècles pour y arriver. 

Leschoen, ou prêtres d'Égyptc, continuèrent 
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long-temps décrire en hiéroglyphes; ce qui est 
défendu par le second article de la loi des Hé- 
breux : et quand les peuples d'Égypte eurent des 
caractères alphabétiques, les choen en prirent de 
différents qu'ils appelèrent sacrés, afin de mettre 
toujours une barrière entre eux et le peuple. Les 
mages, les brames, en usaient de même: tant Fart 
de se cacher aux hommes a semblé nécessaire 
pour les gouverner. Non seulement ces choen 
avaient des caractères qui n'appartenaient qu'à 
eux, mais ils avaient encore conservé l'ancienne 
langue de l'Egypte quand le temps avait changé 
celle du vulgaire. 

Manéthon, cité dans Eusébe, parle de deux 
colonnes gravées par Thaut, le premier Hermès, 
en caractères de la langue sacrée : mais qui sait en 
quel temps vivait cet ancien Hermès? 11 est très 
vraisemblable qu'il vivait plus de huit cents ans 
avant le temps où l'on place Moïse; car Sancho- 
uiathon dit avoir lu les écrits de Thaut, faits, 
dit-il, il y a huit cents ans. Or, Sanchoniathon 
écrivait en Phénicie, pays voisin de la petite con- 
trée Cananéenne, mise à feu et à sang par Josué, 
selon les livres juifs. S'il avait été contemporain 
de Moïse, ou s'il était venu après lui, il aurait 
sans doute parlé d'un homme si extraordinaire et 
de ses prodiges épouvantables; il aurait rendu té- 
moignage à ce fameux législateur juif, et Eusébe 
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n'aurait pas manqué de se prévaloir des aveux de 
Sanchoniathon. 

Quoi qu' il en soit, les Égyptiens gardèrent sur- 
tout très scrupuleusement leurs premiers sym- 
boles. C'est une chose curieuse de voir sur leurs 
monuments un serpent qui se mord la queue, fi- 
gurant les douze mois de l'année; et ces douze 
mois exprimés chacun par des animaux, qui ne 
sont pas absolument ceux du Zodiaque que nous 
connaissons. On voit encore les cinq jours ajoutés 
depuis aux douze mois, sous la forme d'un petit 
serpent, sur lequel cinq figures sont assises; c'est 
un épervier, un homme, un chien, un lion, et 
un ibis. On les voit dessinés dans Kircher, d'a- 
près des monuments conservés à Rome. Ainsi, 
presque tout est symbole et allégorie dans l'anti- 
quité. 

CHAPITRE XXI. 

Des monuments des Égyptiens. 

Il est certain qu'après les siècles où les Égyp- 
tiens fertilisèrent le sol par les saignées du fleuve, 
après les temps où les villages commencèrent à 
être changés en villes opulentes ; alors les arts né- 
cessaires étant perfectionnés, les arts d'ostentation 
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commencèrent à être en honneur. Alors il se 
trouva des souverains qui employèrent leurs su- 
jets et quelques Arabes voisins du lac Sirbon à 
bâtir leurs palais et leurs tombeaux en pyramides, 
à tailler des pierres énormes dans les carrières de 
la Haute-Égypte, à les embarquer sur des radeaux 
jusqua Mempbis, à élever sur des colonnes mas- 
sives de grandes pierres plates, sans goût et sans 
proportions. Ils connurent le grand, et jamais le 
beau. Us enseignèrent les premiers Grecs ; mais 
ensuite les Grecs furent leurs maîtres en tout 
quand ils curent bâti Alexandrie. 

Il est triste que, dans la guerre de César, la 
moitié de la fameuse bibliothèque des Ptolémées 
ait été brûlée, et que l'autre moitié ait chauffé les 
bains des musulmans, quand Omar subjugua 
TÉgypte : on eût connu du moins l'origine des su- 
perstitions dont ce peuple fut infecté, le chaos de 
leur philosophie, quelques unes de leurs antiqui- 
tés et de leurs sciences. 

Il faut absolument qu'ils aient été en paix pen- 
dant plusieurs siècles , pour que leurs princes 
aient eu le temps et le loisir d'élever tous ces bâ- 
timents prodigieux dont la plupart subsistent en- 
core. 

Leurs pyramides coûtèrent bien des années et 
bien des dépenses; il fallut qu'une grande partie 
de la nation et nombre d'esclaves étrangers fus- 
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sent long-temps employés à ers ouvrages immen- 
ses. Ils furent élevés par le despotisme, la vanité, 
la servitude, et la superstition. En effet, il n'y 
avait qu'un roi despote qui pût Forcer ainsi la na- 
ture. L'Angleterre, par exemple, est aujourd'hui 
plus puissante que n'était l'Egypte: un roi d'An- 
gleterre pourrait-il employer sa nation à élever de 
tels monuments? 

La vanité y avait part sans doute; c'était, chez 
les anciens rois d'Egypte, à qui élèverait la plus 
belle pyramide à sou père ou à lui-même; la ser- 
vitude procura la main d'œuvre. Et quant à la 
superstition, on sait que ces pyramides étaient 
des tombeaux ; on sait que les ehoeliamatim ou 
choen d'Egypte, c'est-à-dire les prêtres, avaient 
persuadé la nation que l'ame rentrerait dans son 
corps au bout de mille années. On voulait que le 
corps fût mille ans entiers à l'abri de toute cor- 
ruption : c'est pourquoi on l'embaumait avec un 
soin si scrupuleux; et, pour le dérober aux acci- 
dents, on l'enfermait dans une masse de pierre 
sans issue. Les rois, les grands, donnaient à leurs 
tombeaux la forme qui offrait le moins de prise 
aux injures du temps. Leurs corps se sont con- 
servés au-delà des espérances bumaincs. Nous 
avons aujourd'hui des momies égyptiennes de 
plus de quatre mille années. Des cadavres ont 
duré autant que des pyramides. 

EJS.tl .Min I.KS MOFURS. T."t. 1 « • 
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Cette opinion d'une résurrection après dix siè- 
cles passa depuis chez les Grecs , disciples des 
Égyptiens , et chez les Romains , disciples des 
Grecs. On la retrouve dans le sixième livre de 
VÉnéide, qui n'est que la description des mystères 
d'Isis et de Cérès Éleusine \ 

■ Has omncs, ubi mille rotam volvêre per annos, 

« LetlicBUtii ad rluviuru Deus evocat, a g mi ne mapno ; 

■ Sciliccl iimncmorcs supcra ut convcxa revisant » 
• Rursùs et incipiant in corpora vellc revcrti. - 

ViBfiiH, Enéide, liv. VI, v. 7 48. 

Elle s'introduisit ensuite chez les chrétiens, 
qui établirent le régne de mille ans; la secte des 
millénaires l'a fait reviv re jusqu a nos jours. C'est 
ainsi que plusieurs opinions ont fait le tour du 
monde. En voilà assez pour faire voir dans quel 
esprit on bâtit ces pyramides. Ne répétons pas ce 
qu'on a dit sur leur architecture et sur leurs di- 
mensions; je n'examine que l'histoire de l'esprit 
humain. 

CHAPITRE XXII. 

Des rites égyptiens, et de la circoncision. 

Premièrement, les Égyptiens reconnurent- ils 
un Dieu suprême? Si Ton eût fait cette question 

' Voyez le Dictionnaire philosophique, article Ibitiatior. 
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aux gens du peuple 1 , ils n'auraient su que répon- 
dre; si à de jeunes étudiants dans la théologie 
égyptienne, ils auraient parle long-temps sans s'en- 
tendre; si à quelqu'un des sages consultés par 
Pythagore, par Platon, par Plutarque, il eût dit 
nettement qu'il n'adorait qu'un Dieu. lise serait 
fondé sur l'ancienne inscription de la statue d'Isis : 
« Je suis ce < j 1 1 i est; » et cette autre : « Je suis tout 
«ce qui a été et qui sera; nul mortel ne pourra 
«lever mon voile. » Il aurait fait remarquer le 
globe placé sur la porte du temple de Memphis, 
qui représentait l'unité de la nature divine sous 
le nom de Knef. Le nom même le plus sacré 
parmi les Égyptiens était celui que les Hébreux 
adoptèrent, / ha ho. On le prononce diversement; 
mais Clément d'Alexandrie assure, dans ses .S'/ro- 
mates, (pie ceux qui entraient dans le temple de 
Serapis étaient obligés de porter sur eux le nom 
de / ha ho, ou bien de / Ha hou, qui signifie le 
Dieu éternel. Les Arabes n'eu ont retenu que la 
syllabe Hou, adoptée enfin par le* Turcs, qui la 
prononcent avec plus de respect encore que le 
mot Jllnh; car ils se ser\ent iïÂllah dans la con- 
versation, et ils n'emploient Hou que dans leurs 
prières. 

Disons ici en passant que l'ambassadeur turc 
Seid EfTendi, voyant représentera Paris le Bour- 
geois gentilhomme y et cette cérémonie ridicule 

Kl. 
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dans laquelle on le fait Turc; quand il entendit 
prononcer le nom sacré Hou avec dérision et avec 
des postures extravagantes, il regarda ce diver- 
tissement comme la profanation la plus abomi- 
nable. 

Revenons. Les prêtres d'Égyptc nourrissaient- 
ils un bœuf sacré, un cbien sacré, un crocodile 
sacré? oui. Et les Romains eurent aussi des oies 
sacrées; ils eurent des dieux de toute espèce; et 
les dévotes avaient parmi leurs pénates le dieu de 
la chaise percée, deum stercutium; et le dieu Pet, 
dewn crepitum: mais en reconnaissaient-ils moins 
le Deum optimum maximum, le maître des dieux 
et des hommes? Quel est le pays qui n'ait pas eu 
une foule de superstitieux, et un petit nombre de 
sages? 

Ce qu on doit sur-tout remarquer de l'Ëgypte 
et de toutes les nations, c'est qu elles n'ont jamais 
eu d'opinions constantes, comme elles n'ont ja- 
mais eu de lois toujours unitormes, malgré l'at- 
tachement que les hommes ont a leurs anciens 
usages. Il n'y a d'immuable que la géométrie; 
tout le reste est une variation continuelle. 

Les savants disputent, et disputeront. L'un as- 
sure que les anciens peuples ont tous été idolâ- 
tres, l'autre le nie. L'un dit qu'ils n'ont adoré 
qu'un dieu sans simulacre; l'autre, qu'ils ont ré- 
véré plusieurs dieux dans plusieurs simulacres; 




Digitized by Google 



CHAPITRE XXII. l4g 

ils ont tous raison : il n'y a seulement qu'à distin- 
guer le temps et les hommes qui ont changé: 
rien ne fut jamais d'accord. Quand les Ptolémées 
et les principaux prêtres se moquaient du bœuf 
Apis, le peuple tombait à genoux devant lui. 

Juvénal a dit que les Égyptiens adoraient des 
ognons; mais aucun historien ne lavait dit. Il y 
a bien de la différence entre un ognon sacré et 
un ognon dieu; on n'adore pas tout ce qu'on 
place, tout ce que l'on consacre sur un autel. 
Nous lisons dans Cicéron que les hommes qui 
ont épuisé toutes les superstitions ne sont point 
parvenus encore à celle de manger leurs dieux, et 
que c'est la seule absurdité qui leur manque. 

La circoncision vient-elle des Égyptiens, des 
Arabes, ou des Éthiopiens? Je n'en sais rien. Que 
ceux qui le savent le disent. Tout ce que je sais, 
c'est que les prêtres de l'antiquité s'imprimaient 
sur le corps des marques de leur consécration; 
comme depuis on marqua d'un fer ardent la 
main des soldats romains. Là, des sacrificateurs 
se tailladaient le corps, comme firent depuis les 
prêtres de Bellone; ici, ils se fesaient eunuques, 
comme les prêtres de Cybéle. 

Ce n'est point du tout par un principe de santé 
que les Éthiopiens, les Arabes, les Égyptiens, se 
circoncirent. On a dit qu'ils avaient le prépuce 
trop long; mais, si Ion peut juger d'une nation 
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par un individu, j ai vu un jeune Éthiopien qui , 
né hors de sa patrie, n'avait point été circoncis: 
je puis assurer que son prépuce était précisément 
comme les uôtres. 

Je ne sais pas quelle nation s'avisa la première 
de porter en procession le ktcis et le phallum, 
c'est-à-dire la représentation des signes distinctifs 
des animaux mâles et femelles; cérémonie au- 
jourd'hui indécente, autrefois sacrée: les Égyp- 
tiens eurent cette coutume. On offrait aux dieux 
des prémices ; on leur immolait ce qu'on avait de 
plus précieux: il paraît naturel et juste que les 
prêtres offrissent une légère partie de l'organe de 
la génération à ceux par qui tout s'engendrait. 
Les Éthiopiens , les Arabes , circoncirent aussi 
leurs filles, en coupant une très légère partie des 
nymphes; ce qui prouve bien que la santé ni la 
netteté ne pouvaient être la raison de cette céré- 
monie; car assurément une fille incirconcise peut 
être aussi propre qu'une circoncise. 

Quand les prêtres d*Égypte eurent consacré 
cette opération , leurs initiés la subirent aussi ; 
mais , avec le temps , on abandonna aux seuls 
prêtres celte marque distinctive. Ou ne voit pas 
qu'aucun Ptolémée se soit fait circoncire; et ja- 
mais les auteurs romains ne flétrirent le peuple 
égyptien du nom à'Apella, qu'ils donnaient aux 
Juifs. Ces Juifs avaient pris la circoncision des 
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tiens, avec une partie de leurs cérémonies. 
Ils l'ont toujours conservée, ainsi que les Arabes 
et les Éthiopiens. Les Turcs s'y sont soumis, quoi- 
qu'elle ne soit pas ordonnée dans XJlcoran. Ce 
n'est qu'un ancien usage qui commença par la 
superstition, et qui s'est conservé par la coutume. 
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CHAPITRE XXIII. 

• < 

Des mystères des Égyptiens. 

Je suis bien loin de savoir quelle nation in- 
venta la première ces mystères qui furent si ac- 
crédités depuis l'Euphrate jusqu'au Tibre. Les 
Égyptiens ne nomment point l'auteur des mys- 
tères d'isis. Zoroastre passe pour en avoir établi 
en Perse; Cadmus et Inachus,en Grèce; Orphée, 
en Thrace; Minos, en Crèfc. Il est certain que 
tous ces mystères annonçaient une vie future; car 
Celse dit aux chrétiens ' : « Vous vous vantez de 
« croire des peines éternelles; eh ! tous les minis- 
« très des mystères ne les annoncèrent-ils pas aux 
« initiés? » 

Les Grecs, qui prirent tant de choses des Égyp- 
tiens : leur Tartharoth , dont ils firent le Tartare ; 
le lac, dont ils firent l'Achéron; le batelier Ca- 

' Origène, liv. VIII. 
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ron, dont ils firent le nocher des morts, n'eurent 
leurs fameux mystères d'Éleusine que d'après ceux 
d'Isis. Mais que les mystères de Zoroastre ri aient 
pas précédé ceux des Kgypticns, c'est ce que per- 
sonne ne peut affirmer. Les uns et les autres 
étaient de la plus haute antiquité; et tous les au- 
teurs grecs et latins qui en ont parlé conviennent 
que l'unité de Dieu, l 'immortalité de lame, les 
peines et les récompenses après la mort, étaient 
annoncées dans ces cérémonies sacrées. 

Il y a grande apparence que les Égyptiens, 
ayant une fois établi ces mystères, en conservè- 
rent les rites; car, malgré leur extrême légèreté, 
ils furent constants dans la superstition. La prière 
que nous trouvons dans Apulée, quand Lucius 
est initié aux mystères d'Isis, doit être l'ancienne 
prière. « Les puissances célestes te servent, les 
« enfers te sont soumis, l'univers tourne sous ta 
« main, tes pieds foulent le Tartare, les astres ré- 
« pondent à ta voix, les saisons reviennent à tes 
« ordres, les éléments t'obéissent, etc. » 

Peut-on avoir une plus forte preuve de l'unité 
de Dieu, reconnue par les Égyptiens, au milieu 
de toutes leurs superstitions méprisables? 
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CHAPITRE XXIV. 

Des Grecs, de leurs anciens déluges, de leurs alphabets, 

et de leur génie. 

La Grèce est un petit pays montagneux, entre- 
coupé par la mer, à-peu-près de l'étendue de la 
Grande-Bretagne. Tout atteste, dans cette con- 
trée, les révolutions physiques qu'elle a dû éprou- 
ver. Les îles qui l'environnent montrent assez, 
par les écueils continus qui les bordent, par le 
peu de profondeur de la mer, par les herbes et 
les racines qui croissent sous les eaux, qu'elles ont 
été détachées du continent. Les golfes de l'Eubée, 
de Ghalcis, d'Argos, de Corinthc, d'Actium, de 
Messène, apprennent aux yeux que la mer s'est 
fait des passages dans les terres. Les coquillages 
de mer dont sont remplies les montagnes qui ren- 
ferment la fameuse vallée de Tempée, sont des 
témoignages visibles d'une ancienne inondation : 
et les déluges d'Ogygès 1 et de Deucalion , qui ont 

' * Les plus anciens déluges dont les écrivains profanes ont 
parlé, en les représentant sok comme universels, soit comme très 
considérables, sont ceux : i" de Xixuthrus, en Assyrie; a 0 d'Osiris, 
en Egypte ; 3° d'Ogygès, en Bcotie. Un déluge quelquefois désigné 
sous le nom de Prométhéc, et qui ne daterait que du dix-septième 
siècle avant l'ère chrétienne, aurait été suivi de ceux de Deucalion au 



I 54 INTRODUCTION. 

fourni tant de fables, sont dune vérité historique : 
c'est même probablement ce qui fait des Grecs un 
peuple si nouveau. Ces fraudes révolutions les 
replongèrent dans la barbarie, quand les nations 
de l'Asie et de l'Égypte étaient florissantes. 

Je laisse à de plus savants que moi le soin de 
prouver que les trois enfants de Noé, qui étaient 
les seuls habitants du globe, le partagèrent tout 
entier ; qu'ils allèrent chacun à deux ou trois mille 
lieues l'un de l'autre fonder par-tout de puissants 
empires; et que Javan, son petit-fils, peupla la 
Grèce en passant en Italie : que c'est de là que les 
Grecs s'appelèrent Ioniens, pareeque Ion envoya 
des colonies sur les côtes de l'Asie-Mineure; que 
cet Ion est visiblement Javan , en changeant / en 
3a et on en van. On fait de ces contes aux enfants; 
et les enfants n'en croient rien : 

■ Ncc pueri credunt, nisi qui nonrlùra a;rc lavantur. » 

Jcvén. , Sat. il, v. 1 53. 

Le déluge d'Ogygès est placé communément 
environ mille vingt années avant la première 
olympiade. Le premier qui en parle est Acusilaus, 
cité par Jules Africain. Voyez Eusèbe dans sa Pré- 

seizième, et de Dardamis an quinxicme. Quelques unes de ces cata- 
strophes semblent n'être que des iuondatious partielles dont on a 
exagéré l'étendue. Tels ont été sur-tout deux autres déluges dont les 
anciennes annales font aussi mention, ceux de Samothrace et de 
Rhodes. (D.) 
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paration évangélique. La Grèce, dit-on, resta pres- 
que déserte deux cents années après cette irrup- 
tion de la mer dans le pays. Cependant on prétend 
que, dans le môme temps, il y avait un gouver- 
nement établi à Sicyone et dans Argos; on cite 
même les noms des premiers magistrats de ces 
petites provinces, et on leur donne le nom de 
Basiléis qui repond à celui de princes. Ne per- 
dons point de temps a pénétrer ces inutiles ob- 
scurités. 

Il y eut encore une autre inondation du temps 
de Dcucalion, fils de Prométhée. La fable ajoute 
qu'il ne resta des habitants de ces climats que 
Deucalion et Pyrrha, qui refirent des hommes en 
jetant des pierres derrière eux entre leurs jambes. 
Ainsi le genre humain se repeupla beaucoup plus 
vite qu'une garenne. 

Si l'on en croit des hommes très judicieux, 
comme Pétau le jésuite, un seul fils de Noé pro- 
duisit une race qui , au bout de deux cent quatre- 
vingt-cinq ans, se montait à six cent vingt-trois mil- 
liards six cent douze millions d'hommes : le calcul 
est un peu fort. Nous sommes aujourd'hui assez 
malheureux pour que de vingt-six mariages il n'y 
en ait d'ordinaire que quatre dont il reste des en- 
fants qui deviennent pères : c'est ce qu'on a cal- 



Dans le» premières exilions on lisait Basiloi, et les détrac- 
teurs de Voltaire faisaient grand bruit d'une faute si grossière. ( D. ) 
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culé sur les relevés des registres de nos plus gran- 
des villes. De mille enfants nos dans une même 
année, il en reste à peine six cents au bout de 
vingt ans. Défions-nous de Pétau et de ses sem- 
blables, qui font des enfants à coups de pluntc, 
aussi bien que de ceux qui ont écrit que Deuca- 
lion et Pyrrha peuplèrent la Grèce à coups de 
pierres. 

La Grèce fut , comme on sait, le pays des fables, 
et presque chaque fable fut l'origine d'un culte, 
d'un temple, d'une fête publique. Par quel excès 
de démence, par quelle opiniâtreté absurde, tant 
de compilateurs ont-ils voulu prouver dans tant 
de volumes énormes, qu'une fête publique établie 
en mémoire d'un événement était une démon- 
stration de la vérité de cet événement? Quoi! 
pareequ'on célébrait dans un temple le jeune 
Bacchus sortant de la cuisse de Jupiter, ce Jupiter 
avait en effet gardé ce Bacchus dans sa cuisse! 
Quoi! Cadmus et sa femme avaient été changés 
en serpents dans la Béotie, pareeque les Béotiens 
en lésaient commémoration dans leurs cérémo- 
nies! Le temple de Castor et de Pollux à Rome 
démontrait-il que ces dieux étaient venus com- 
battre en laveur des Romains? 

Soyez sûr bien plutôt, quand vous voyez une 
ancienne féte, un temple antique, qu'ils sont 
les ouvrages de l'erreur : cette erreur s'accrédite 
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au bout (le deux ou trois siècles; elle devient 
enfin sacrée, et l'on bâtit des temples à des chi- 
mères. 

Dans les temps historiques, au contraire, les 
plus nobles vérités trouvent peu de sectateurs ; les 
plus grands hommes meurent saus honneur. Les 
Thémistocle, les Cimon , les Miltiade, les Aristide, 
les Phocion, sont persécutés; tandis que Persée, 
Bacchus, et d'autres personnages fantastiques, 
ont des temples. 

On peut croire un peuple sur ce qu'il dit de 
lui-même à son désavantage, quand ces récits 
sont accompagnés de vraisemblance, et qu'ils 
ne contredisent en rien Tordre ordinaire de la 
nature. 

Les Athéniens, qui étaient épars dans un ter- 
rain très stérile, nous apprennent eux-mêmes 
qu'un Égyptien nommé Cécrops, chassé de son 
pays, leur donna leurs premières institutions. 
Cela parait surprenant, puisque les Egyptiens 
n'étaient pas navigateurs; mais il se peut que les 
Phéniciens, qui voyageaient chez toutes les na- 
tions, aient amené ce Cécrops dans l'Attique. Ce 
qui est bien sûr, c'est que les Crées ne prirent 
point les lettres égyptiennes, auxquelles les leurs 
ne ressemblent point du tout. Les Phéniciens 
leur portèrent leur premier alphabet; il ne con- 
sistait alors qu'en seize caractères, qui sont évi- 
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demment les mêmes: les Phéniciens depuis y 
ajoutèrent huit autres lettres, que les Grecs adop- 
tèrent encore. 

Je regarde un alphabet comme un monument 
incontestable du pays dont une nation a tiré ses 
premières connaissances. Il parait encore bien pro- 
bable cjue ces Phéniciens exploitèrent les mines 
d'arpent qui étaient dans l'Attiquc, comme ils tra- 
vaillèrent à celles d'Espagne. Des marchands fu- 
rent les premiers précepteurs de ces mêmes Grecs, 
qui depuis instruisirent tant d'autres nations. 

Ce peuple, tout barbare qu'il était au temps 
d'Ogygès, paraît né avec des organes plus favo- 
rables aux beaux-arts que tous les autres peuples. 
Ils avaient dans leur nature je ne sais quoi de 
plus fin et de plus délié; leur langage en est un 
témoignage; car, avant même qu'ils sussent 
écrire, on voit qu'ils eurent dans leur langue un 
mélange harmonieux de consonnes douces et 
de voyelles qu'aucun peuple de l'Asie n'a jamais 
connu. 

Certainement le nom de Knath, qui désigne 
les Phéniciens, selon Sanchoniaton, n'est pas si 
harmonieux que celui d'Hcllen ou Graïos 1 . Argos, 
Athènes, Lacédémone, Olympie, sonnent mieux 

4 * On a substitué Hcllen à Ifellcnos, qui avait été justement 
critiqué ; mais on a maintenu Graios, quoique Larchcr eût dit qu'il 
fallait Graïcos. (D.) 
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à l'oreille que la ville de Rehcboth. Sophia, la sa- 
gesse, est plus doux que Shochemath en syriaque 
et en hébi eu. Basil eu s, roi, sonne mieux que niclk 
ou sliak. Comparez les noms d A;;aniemm>n i de 
Dioméde, d'idoraénée, à ceux de Mardokempad , 
Simonlak, Sohasduck, Niricassplabssar. Josêphe 
lui-même, dans son livre contre Apion, avoue 
que les Grecs ne pou vaicnt pmnoncéf le nom bar- 
bare de. Jérusalem ; c'est que les Juifs prononçaient 
Hershalaïm : ce mot écorcbait le gosier d'un x\thé- 
nien; et ce furent les Grecs qui changèrent Her- 
shalaïm en Jérusalem. 

Les Grecs transformèrent tous les noms rudes 
syriaques, persans, égyptiens. De Coresb ils firent 
Cyrus; d'Ishetb et Oshirèth ils firent Isis et Osi- 
ris; de Mopb ils firent Mempbis, et accnntumè- 
rent enfin les barbares à prononcer comme eux ; 
de sorte que du temps des Ptolémées les villes et 
les dieux d'Égypte n'eurent plus que des noms à 
la grecque. 

Ce sont les Grecs qui donnèrent le nom à l'Inde 
et au Gange. Le Gange s'appelait Sannnnbi dans 
la langue des brames; llndus, Sombadipo. Tels 
son tics anciens noms qu'on i rouve dans le l'eirfam. 

Les Grecs, en s étendant sur les cotes de l'Asie- 
Mineure, y amenèrent l'harmonie. Leur Homère 
naquit probablement a Smyrae. 

La belle architecture, la sculpture perfection- 
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née, la peinture, la bonne musique, la vraie 
poésie, la vraie éloquence, la manière de bien 
écrire l'histoire, enfin la pbilosophie même, quoi- 
que informe et obscure, tout cela ne parvint aux 
nations que par les Grecs. Les derniers venus 
l'emportèrent en tout sur leurs maîtres. 

L'Égypte n'eut jamais de belles statues que de 
la main des Grecs. L'ancienne Balbeck en Syrie, 
l'ancienne Palmyre en Arabie, n'eurent ces palais, 
ces temples réguliers et magnifiques, que lorsque 
les souverains de ces pays appelèrent les artistes 
de la Grèce. 

On ne voit que des restes de barbarie, comme 
on l'a déjà dit ailleurs, dans les ruines de Persé- 
polis, bâtie par les Perses; et les monuments de 
Balbek et de Palmyre sont encore, sous leurs dé- 
combres, des chefs-d'œuvre d'architecture. 

-V*-* -V*^» ^ 1Sfe<«. «VkWV 

CHAPITRE XXV. 

Des législateurs (jrecs, de Mi nos, d'Orphée, 
de l'immortalité de l'âme. 

Que des compilateurs répètent les batailles de 
Marathon et de Salamine, ce sont de grands ex- 
ploits assez connus: que d'autres répètent qn un 
petit-fils de Noé, nommé Sétim , fut roi de Macé- 
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iloine , parccque , dans le premier livre des Macha- 
fjées, il est dit qu'Alexandre sortit du paya de Kit- 
tira ; je m 'attacherai à d'autres objets. 

Minos vivait à-pcu-prèsau temps où nous pla- 
çons Moïse; et c'est même ce qui a donné au sa- 
vant Huet, évêque d'Avranches, quelque feux 
prétexte de soutenir que Minos, né en Crête, et 
Moïse, né sur les confins de 1 1 (l \ |>te, étaient la 
même personne; système qui n'a trouvé aucun 
partisan , tout absurde qu'il est. 

Ce n'est pas ici une fable grecque; il est in- 
dubitable que Minos fut un roi législateur. Les 
lameux marbres de Paros, monument le plus 
précieux de l'antiquité, et que nous devons aux 
Anglais, fixent sa naissance quatorze cent quatre- 
vingt-deux ans avant notre ère vulgaire*. Homère 
l'appelle dans X Odyssée le sage confident de Dieu. 
Flavien Josèpbe cherche à justifier Moïse par 
l'exemple de Minos, et des autres législateurs qui 
se sont crus ou qui se sont «lits inspires de Dieu. 
Cela est un peu étrange dans un Juif, qui ne sem- 
blait pas devoir admettre d'autre dieu que le sien , 
à moins qu'il ne pensât comme les Romains ses 
maîtres et comme charpie premier peuple de lan- 

* Dans cet endroit «tes marbrei d'Arundcl, la date est effacée; 
mais îU parlent de Minos comme d'un personnage réel; et le lieu 
où su trouve le passade mutilé suffit pour indiquer à-peu-près l'é- 
poque de sa naissance ou de son réjpie. 

r+wi srn mm Mon-ns t i. ii 
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tiquité, qui admettait l'existence de tous les dieux 
des autres nations'. 

Il est sûr que Minos était un législatcnr très 
sévère, puisqu'on supposa qu'après sa mort il ju- 
geait les ames des morts dans les enfers; il est 
évident qu'alors la croyance d'une autre vie était 
généralement répandue dans une assez grande 
partie de l'Asie et de l'Europe. 

Orphée est un personnage aussi réel que Minos : 
il est vrai que les marbres de Paros n'en font point 
mention; c'est probablement pareequ'il n'était pas 
né dans la Grèce proprement dite, mais dans la 
Tbrace. Quelques uns ont douté de l'existence du 
premier Orphée, sur un passage de Cicéron, dans 
son excellent livre de la Nature des dieux. Cotta , un 
des interlocuteurs, prétend qu'Aristote ne croyait 
pas que cet Orphée eût été chez les Grecs; mais 
Aristote n'en parle pas dans les ouvrages que nous 

1 * Quoi qu'en aient dit les critiques de M. de Voltaire, ce Joscphe 
était un fripon qui ne croyait pas pins à Moïse qu'à Minos; son 
raisonnement se réduit à ceci : • Vous regardez Minos comme un 
héros, quoiqu'il se soit dit inspiré : pourquoi n'ava-vous pas la 
même indulgence pour Moïse? Cosn. — Voici le passage de Joseph»- 
(contre Appion, II, ifi): « Moïsen'était ni un imposteur ni un magicien, 

• comme le prétendent ses calomniateurs, mais tel que les Grecs se 
«glorifient qu'a été Minos et les législateurs qui l'ont suivi : les uns 
« nous apprennent que leurs lois leur avaient été données par un 

• dieu ; et Minos disait tenir les siennes d'Apollon et de son oracle, 
■ soit qu'ils crussent dire la vérité, soit qu'ils pensassent persuader 
« plus facilement. * Traduction de Larclter. 



Digitized by Google 



Cil A PITRE XXV. iG'.\ 

avons de lui. L'opinion de Cotta n'est pas d'ail- 
leurs celle de Cicéron. Cent auteurs anciens par- 
lent d'Orphée : les mystères qui portent son nom 
lui rendaient témoignnge. Pausanias, l'auteur le 
plus exact' qu'aient jamais eu les Grecs, dit que 
ses vers étaient chantés dans les cérémonies reli- 
gieuses, de préférence à ceux d'Homère, qui ne 
vint que long-temps après lui. On sait bien qu'il 
ne descendit pas aux enfers; mais cette fable 
même prouve que les enfers étaient un point de 
la théologie de ces temps reculés. 

L'opinion vague de la permanence de lame 
après la mort, ame aérienne, ombre du corps, 
mânes, souffle léger, ame inconnue, ame incom- 
préhensible, mais existante, et la croyance des 
peines et des récompenses dans une autre vie 
étaient admises dans toute la Grèce , dans les lies, 
dans l'Asie, dans lltgypte. 

Les Juifs seuls parurent ignorer absolument 
ce mystère; le livre de leurs lois n'en dit pas un 
seul mot : on n'y voit que des peines et des récom- 
penses temporelles. Il est dit dans Y Exode: « Ho- 

1 * Pausanias rapporte en effet avec exactitude tout ce qu'il voit 
et tout ce qu'il entend dire dans le cour9 de son voyage en Grèce ; 
mais il accepte presque tous les contes qu'on veut lui faire, et re- 
cueille sans discernement beaucoup de traditions fabuleuses ou fort 
incertaines. Par cette raison, il s'en faut que tous les détails de ses 
relations méritent une pleine confiance : elles ont contribué à intro- 
duire quelques erreurs dans l'hi«toire. (D.) 
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« nore ton père et ta mère, afin qu'Adonaï pro- 
« longe tes jours sur la terre ; >» et le livre du Zcnd 
(porte 1 1) dit: « Honore ton père et ta mère, afin 
« de mériter le ciel. » 

Warburton , le commentateur de Shakespeare, 
et de plus auteur de la Légation de Moïse, n'a pas 
laissé de démontrer dans cette Légation que Moïse 
n'a jamais fait mention de l'immortalité de l'âme : 
il a même prétendu que ce dogme n'est point du 
tout nécessaire dans une théocratie. Tout le clergé 
anglican s'est révolté contre la plupart de ses 
opinions, et sur-tout contre l'absurde arrogance 
avec laquelle il les débite dans sa compilation trop 
pédantesque. Mais tous les théologiens de cette 
savante Église sont convenus que le dogme de 
l'immortalité n'est pas ordonné dans le Penta- 
teuque. Cela est, en effet, plus clair que le jour. 

Arnauld, le grand Arnauld, esprit supérieur 
en tout à Warburton , avait dit long-temps avant 
lui, dans sa belle apologie de Port-Royal, ces 
propres paroles : « C'est le comble de l'ignorance 
«« de mettre en doute cette vérité, qui est des plus 
« communes, et qui est attestée par tous les Pères , 
«que les promesses de Y Ancien Testament nc- 
«taient que temporelles et terrestres, et que les 
« Juifs n'adoraient Dieu que pour les biens char- 
« nels. n 

On a objecté que si les Perses, les Arabes, les 
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Syriens, les Indiens, les Égyptiens, les Grecs, 
croyaient l'immortalité de lame, une vie à venir, 
des peines et des récompenses éternelles , les Hé- 
breux pouvaient bien aussi les croire; que si tous 
les législateurs de l'antiquité ont établi de sages 
lois sur ce fondement, Moïse pouvait bien en user 
de même; que, s'il ignorait ces dogmes utiles, il 
n était pas digne de conduire une nation ; que s'il 
les savait et les cachait, il en était encore plus in- 
digne. 

On répond à ces arguments que Dieu, dont 
Moïse était l'organe, daignait se proportionner à 
la grossièreté des Juifs. Je n'entre point dans cette 
question épineuse, et, respectant toujours tout 
ce qui est divin , je continue l'examen de l'histoire 
des hommes. 

CHAPITRE XXVI. 

Des sectes des Grecs. 

Il parait que chez les Égyptiens, chez les Per- 
sans, chez les Chaldéens, chez les Indiens, il n'y 
avait qu'uue secte de philosophie. Les prêtres de 
toutes ces nations étant tous d'une race particu- 
lière, ce qu'on appelait la sagesse n'appartenait 
qu'à cette race. Leur langue sacrée, inconnue au 
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peuple, ne laissait le dépôt de la science qu'entre 
leurs mains. Mais dans la Grèce, plus libre et plus 
heureuse, 1 accès de la raison fut ouvert à tout le 
monde; chacun donna l'essor à ses idées , et c'est 
ce qui rendit les Grecs le peuple le plus ingénieux 
de la terre. C'est ainsi que de nos jours la nation 
anglaise est devenue la plus éclairée, pareequon 
peut penser impunément chez elle. 

Les stoïques admirent une ame universelle du 
monde, dans laquelle les ames de tous les êtres 
vivants se replongeaient. Les épicuriens nièrent 
qu'il y eût une ame, et ne connurent que des 
principes physiques: ils soutinrent que les dieux 
ne se mêlaient pas des affaires des hommes ; et on 
laissa les épicuriens en paix comme ils laissaient 
les dieux. 

Les écoles retentirent, depuis Thalès jusqu'au 
temps de Platon et d'Aristote, de disputes philo- 
sophiques, qui toutes décèlent la sagacité et la 
folie de l'esprit humain , sa grandeur et sa fai- 
blesse. On argumenta presque toujours sans s'en- 
tendre, comme nous avons fait depuis le treizième 
siècle , où nous commençâmes à raisonner. 

La réputation qu'eut Platon ne m!étonne pas; 
tous les philosophes étaient inintelligibles : il l'é- 
tait autant que les autres, et s'exprimait avec plus 
d'éloquence. Mais quel succès aurait Platon s'il 
paraissait aujourd'hui dans une compagnie de 
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gens de bon sens, et s'il leur disait ces belles pa- 
roles qui sont dans son Timée: « De la substance 
« indivisible et de la divisible Dieu composa une 
« troisième espèce de substance au milieu des 
m deux, tenant de la nature du même et de [autre; 
« puis, prenant ces trois natures ensemble, il les 
u mêla toutes en une seule forme, et força la na- 
« ture de lame à se mêler avec la nature du même; 
« et les ayant mêlées avec la substance, et de ces 
« trois ayant fait un suppôt, il le divisa en por- 
« tions convenables : chacune de ces portions 
« était mêlée du même et de [autre; et de la sub- 
« s tance il fit sa division *? » 

Ensuite il explique, avec la même clarté, le 
quaternaire de Pythagore. Il faut convenir que 
des hommes raisonnables, qui viendraient de lire 
X Entendement humain de Locke, prieraient Platon 
d'aller à son école. 

Ce galimatias du bon Platon nempêcbe pas 
qu'il n'y ait de temps en temps de très belles idées 
dans ses ouvrages. Les Grecs avaient tant d esprit 
qu'ils en abusèrent; mais ce qui leur fait beau- 
coup d'honneur, c'est qu'aucun de leurs gouver- 
nements ne gena les pensées des hommes. 11 n'y a 
que Socratc dont il soit avéré que ses opinions lui 
coûtèrent la vie; et il fut encore moins la victime 
de ses opinions que celle d'un parti violent élevé 

* Voye* dans le Dictionnaire philosophique, article Platok. 
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contre lui. Les Athéniens, à la vérité, lui firent 
boire de la ciguë, mais on sait combien ils s'en 
repentirent; on sait qu'ils punirent ses accusa- 
teurs, et qu'ils élevèrent un temple à celui qu'ils 
avaient condamné. Athènes laissa une liberté en- 
tière non seulement à la philosophie, mais à tou- 
tes les religions '. Elle recevait tous les dieux 
étrangers ; elle avait même un autel dédié aux 
dieux inconnus. 

Il est incontestable que les Grecs reconnais- 

' • Les prêtres excitèrent plus d'une fois le peuple d'Athènes con- 
tre les philosophes, et cette fureur ne fut fatale qu'à Socrate ; mais 
le repentir suivit bientôt le crime, et les accusateurs furent punis. 
On peut donc prétendre avec raison que les Grec* ont été tolérants, 
sur-tout si on les compare à nous, qui avons immolé à la supersti- 
tion des milliers de victimes, par des supplices recherches, et en 
vertu de lois permanentes; à nous, dont la sombre fureur s'est per- 
pétuée pendant plus de quatorze siècles sans interruption; à nous 
enfin, chez qui les lumières ont plutôt arrêté que détruit le fana- 
tisme, qui s'immole encore des victime*, et dont les partisans paient 
encore des apologistes pour justifier ses anciennes fureurs. Cohd. — 
Vers le milieu do dernier siècle, lorsqu'on se proposait d'adoucir le 
sort des protestants , les évéques du Languedoc et de quelques autres 
provinces soudoyèrent de misérables écrivains pour repousser toute 
idée de tolérance. L'un de ces mercenaires fut l'abbé de Caveirac, 
qui publia, en IJ5G, la Vérité vengée, ou Réponse a la dissertation 
sur la tolérance des protestants , in- la ; et un Mémoire politico-cri- 
tiifiie où l'on examine s'il est de t intérêt de f état d'établir une nou- 
velle forme pour marier les calvinistes, in-8° ; en 1/58, Y Apologie 
df Louis XIV et de son conseil sur la révocation de l edit de Nantes, 
avec une sur la journée de la Saint-Rartliélemi, in-8" ; 

en l 76a, V Appel à la raison des écrits et libelles publiés par la pas- 
sion contre Us jésuites, deux volumes in-12, etr. (D.) 
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saient un Dieu suprême, ainsi que toutes les na- 
tions dont nous avons parlé. Leur Zeus, leur Ju- 
piter, était le maître des dieux et des hommes. 
Cette opinion ne changea jamais depuis Orphée; 
on la retrouve cent fois dans Homère : tous les 
autres dieux sont inférieurs. On peut les compa- 
rer aux péris des Perses, aux génies des autres na- 
tions orientales. Tous les philosophes, excepté les 
stratoniciens et les épicuriens, reconnurent l'ar- 
chitecte du monde, le Demiourgos. 

Ne craignons point de trop peser sur cette 
grande vérité historique, que la raison humaine 
commencée adora quelque puissance, quelque 
être qu'on croyait au-dessus du pouvoir ordi- 
naire, soit le soleil, soit la lune, ou les étoiles; 
que la raison humaine cultivée adora, malgré 
toutes ses erreurs, un Dieu suprême, maître des 
éléments et des autres dieux ; et que toutes les na- 
tions policées, depuis l'Inde jusqu'au fond de 
l'Europe, crurent en général une vie à venir, 
quoique plusieurs sectes de philosophes eussent 
une opinion contraire. 
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De Zaleucus , et de quelques autres législateurs. 

J'ose ici défier tous les moralistes et tous les lé- 
gislateurs, et je leur demande à tous s ils ont dit 
rien de plus beau et de plus utile que l'exorde des 
lois de Zaleucus, qui vivait avant Pythagore, et 
qui fut le premier magistrat des Locriens. 

« Tout citoyen doit être persuadé de l'existence 
de la Divinité. Il suffit d'observer Tordre et l'har- 
monie de l'univers, pour être convaincu que le 
hasard ne peut l'avoir formé. On doit maîtriser 
son arne, la purifier, en écarter tout mal; per- 
suadé que Dieu ne peut être bien servi par les 
pervers, et qu il ne ressemble point aux miséra- 
bles mortels qui se laissent toucher par de magni- 
fiques cérémonies et par de somptueuses offran- 
des. La vertu seule, et la disposition constante à 
faire le bien, peuvent lui plaire. Qu'on cherche 
donc à être juste dans ses principes et dans la pra- 
tique; c'est ainsi qu'on se rendra cher à la Divi- 
nité. Chacun doit craindre ce qui mène à l'igno- 
minie, bien plus que ce qui conduit à la pauvreté. 
Il faut regarder comme le meilleur citoyen celui 
qui abandonne la fortune pour la justice; mais 
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ceux que leurs passions violentes entraînent vers 
le mal, hommes, femmes, citoyens, simples ha- 
bitants , doivent être avertis de se souvenir des 
dieux, et de penser souvent aux jugements sévè- 
res qu'ils exercent contre les coupables. Qu'ils 
aient devant les yeux l'heure de la mort, l'heure 
fatale qui nous attend tous, heure où le souvenir 
des fautes amène les remords et le vain repentir 
de n'avoir pas soumis toutes ses actions à l'équité. 

« Chacun doit donc se conduire à tout moment 
comme si ce moment était le dernier de sa vie : 
mais si un mauvais génie le porte au crime, qu'il 
fuie au pied des autels, qu'il prie le ciel d'écar- 
ter loin de lui ce génie malfesant; qu'il se jette 
sur-tout entre les gens de bien, dont les conseils 
le ramèneront à la vertu, en lui représentant la 
bonté de Dieu et sa vengeance. » 

Non, il n'y a rien dans toute l'antiquité qu'on 
puisse préférera ce morceau simple et sublime, 
dicté par la raison et par la vertu, dépouillé d'en- 
thousiasme et de ces figures gigantesques que le 
bon sens désavoue. 

Charondas, qui suivit Zaleucus, s'expliqua de 
même. Les Platon, les Cicéron, les divins Anto- 
nins, n'eurent point depuis d'autre langage. C'est 
ainsi que s'explique, en cent endroits, ce Julien, 
qui eut le malheur d'abandonner la religion chré- 
tienne, mais qui fit tant d'honneur à la naturelle; 
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Julien, le scandale de notre Église et la gloire de 
l'empire romain. 

« Il faut, dit-il, instruire les ignorants, et non 
« les punir; les plaindre, et non les haïr. Le de- 
« voir d'un empereur est d'imiter Dieu : l'imiter, 
« c'est d'avoir le moins de besoins, et de faire le 
a plus de bien qu'il est possible. » Que ceux donc 
qui insultent l'antiquité apprennent à la connaî- 
tre ; qu'ils ne confondent pas les sages législateurs 
avec des conteurs de fables ; qu'ils sachent distin- 
guer les lois des plus sages magistrats, et les usa- 
ges ridicules des peuples; qu'ils ne disent point : 
On inventa des cérémonies superstitieuses, on 
prodigua de faux oracles et de faux prodiges; 
donc tous les magistrats de la Grèce et de Rome 
qui les toléraient étaient des aveugles trompés et 
des trompeurs; c'est comme s'ils disaient: Il y a 
des bonzes à la Chine qui abusent la populace; 
donc le sage Gonfucius était un misérable im- 
posteur. 

On doit, dans un siècle aussi éclairé que le 
nôtre, rougir de ces déclamations que l'ignorance 
a si souvent débitées contre des sages qu'il fallait 
imiter, et non pas calomnier. Ne sait-on pas que 
dans tout pays le vulgaire est imbécile, supersti- 
tieux, insensé? N'y a-t-il pas eu des convulsion- 
naires dans la patrie du chancelier de L'Hôpital, 
de Charron , de Montaigne, de La Mothe-le-Vayer, 
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de Descartes, de Baylc, de Fontenelle, de Mon- 
tesquieu? N'y a-t-il pas des méthodistes, des mo- 
raves, des millénaires, des fanatiques de toute 
espèce, dans le pays qui eut le bonheur de don- 
ner naissance au chancelier Bacon, à ces génies 
immortels, Newton et Locke, et à une foule de 
grands hommes? 

VVMM w. Wfc VM VH MMM wv MMM »/v% vis* «*/vv^rV««'«. 

CHAPITRE XXVIII. 

De Bacchus. 

Excepté les fables visiblement allégoriques , 
comme celles des Muses, de Vénus, des Grâces, 
de l'Amour, de Zéphyre, et de Flore, et quelques 
unes de ce genre, toutes les autres sont un ramas 
de contes, qui n'ont d'autre mérite que d'avoir 
fourni de beaux vers à Ovide et à Quinault, et 
d'avoir exercé le pinceau de nos meilleurs pein- 
tres. Mais il en est une qui paraît mériter l'atten- 
tion de ceux qui aiment les recherches de l'anti- 
quité : c'est la fable de Bacchus. 

Ce Bacchus, ou Back, ou Backos, ou Diony- 
sios, fils de Dieu, a-t-il été un personnage vérita- 
ble '? Tant de nations en parlent, ainsi que d'Her- 

' * Voyez les Recherches de M. Itolle sur le culte île Bacchus, ou- 
vrage couronné par l'ara. h mie des Inscriptions et Relies-lettres. Pa- 
ris. 1B24, trois volumes in H". (P.) 
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cule ; on a célébré tant d'Hercules et tant de 
Baccbus différents, qu'on peut supposer qu'en 
effet il y a eu un Baccbus, ainsi qu'un Hercule. 

Ce qui est indubitable, c'est que dans rÉgypte, 
dans l'Asie , et dans la Grèce , Baccbus ainsi 
qu'Hercule étaient reconnus pour demi-dieux; 
qu'on célébrait leurs fêtes, qu'on leur attribuait 
des miracles; qu'il y avait des mystères institués 
au nom de Baccbus, avant qu'on connût les li- 
vres juifs. 

On sait assez que les Juifs ne communiquèrent 
leurs livres aux étrangers que du temps de Pto- 
lémée-Philadelphe, environ deux cent trente ans 
avant notre ère. Or, avant ce temps, l'Orient et 
l'Occident retentissaient des orgies de Baccbus. 
Les vers attribués à l'ancien Orphée célèbrent les 
conquêtes et les bienfaits de ce prétendu demi- 
dieu. Son histoire est si ancienne que les pères de 
l'Église ont prétendu que Bacchus était Noé, par- 
ceque Baccbus et Noé passent tous deux pour 
avoir cultivé la vigne. 

Hérodote, en rapportant les anciennes opi- 
nions, dit que Bacchus fut élevé à Nyse, ville d'É- 
thiopie, que d'autres placent dans l'Arabie-Heu- 
reuse. Les vers orphiques lui donnent le nom de 
Misés. Il résulte des recherches du savant Huet, 
sur l'histoire de Bacchus, qu'il fut sauvé des eaux 
dans un petit coffre; qu'on l'appela Mi se m, en 
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mémoire de cette aventure; qu'il fut instruit des 
secrets des dieux; qu'il avait une verge qu'il chan- 
geait en serpent quand il voulait; qu'il passa la 
Mer-Rouge à pied sec, comme Hercule passa de- 
puis, dans son gobelet, le détroit de Calpé et 
d'Abyla; que quand il alla dans les Indes, lui et 
son armée jouissaient de la clarté du soleil pen- 
dant la nuit; qu'il toucha de sa baguette enchan- 
teresse les eaux du fleuve Orontc et de THydaspe, 
et que ces eaux s'écoulèrent pour lui laisser un 
passage libre. 11 est dit même qu'il arrêta le cours 
du soleil et de la lune. Il écrivit ses lois sur deux 
tables de pierre. Il était anciennement représenté 
avec des cornes ou des rayons qui partaient de sa 
tète. 

Il n'est pas étonnant, après cela, que plusieurs 
savants hommes, et sur- tout Bochart et Huct, 
dans nos derniers temps , aient prétendu que 
Bacchus est une copie de Moïse et de Josué. Tout 
concourt à favoriser la ressemblance : car Bacchus 
s'appelait, chez les Égyptiens, Arsaph ; et parmi 
les noms que les Pères ont donnés à Moïse, on y 
trouve celui d'Osasirph. 

Entre ces deux histoires, qui paraissent sem- 
blables en tant de points, il n'est pas douteux que 
celle de Moïse ne soit la vérité, et que celle de 
Bacchus ne soit la fable; mais il parait que cette 
fable était connue des nations long-temps avant 
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que l'histoire de Moïse fût parvenue jusqu'à elles. 
Aucun auteur grec n'a cité Moïse avant Longin, 
qui vivait sous l'empereur Aurélien,et tous avaient 
célébré Bacchus. 

11 paraît incontestable que les Grecs ne purent 
prendre l'idée de Bacchus dans le livre de la loi 
juive, qu'ils n'entendaient pas, et dont ils n'a- 
vaient pas la moindre connaissance : livre d'ail- 
leurs si rare chez les Juifs mêmes, que sous le roi 
Josias on n'en trouva qu'un seul exemplaire; livre 
presque entièrement perdu pendant l'esclavage 
des Juifs transportés en Chaldée et dans le reste 
de l'Asie; livre restauré ensuite par Esdras dans 
les temps florissants d'Athènes et des autres répu- 
bliques de la Grèce; temps où les mystère de Bac- 
chus étaient déjà institués. 

Dieu permit donc que l'esprit de mensonge di- 
vulguât les absurdités de la vie de Bacchus chez 
cent nations, avant que l'esprit de vérité fit con- 
naître la vie de Moïse à aucun peuple, excepté 
aux Juifs. 

Le savant évèque d'Avranches, frappé de cette 
étonnante ressemblance, ne balança pas à pro- 
noncer que Moïse était non seulement Bacchus, 
mais le Thaut, l'Osiris des Égyptiens. Il ajoute 
même pour allier les contraires , que Moïse était 
aussi leur Typhon; c'est-à-dire qu'il était à-la-fois 

' Proposition iv, pape* 79 et 87. 
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le bon et le mauvais principe, le protecteur et 
l'ennemi, le dieu et le diable reconnus en Égypte. 

Moïse, selon ce savant homme, est le même 
que Zoroastre. Il est Esculape, Amphion, Apol- 
lon, Faut) us, Janus, Perséc, Romulus, Ver- 
tumne, et enfin Adonis, et Priape. La preuve 
qu'il était Adonis, c'est que Virgile a dit (Églo- 
guex, vers 18): 

« Et formosus oves ad flumina pavit Adonis. » 

Et le bel Adonis a pardé les moutons. 

Or, Moïse garda les moutons vers l'Arabie. La 
preuve qu'il était Priape est encore meilleure : 
c'est que quelquefois on représentait Priape avec 
un âne, et que les Juifs passèrent pour adorer un 
âne. Il net ajoute, pour dernière confirmation, 
que la verge de Moïse pouvait fort bien être com- 
parée au sceptre de Priape '. 

« Sceptmm Priapo tribuitur virga Mosi. ■ 

Voilà ce que Huet appelle sa Démonstration. 
Elle n'est pas, à la vérité, géométrique. Il est à 
croire qu'il en rougit les dernières années de sa 
vie, et qu'il se souvenait de sa Démonstration, 
quand il fit son Traité de la faiblesse de l'esprit 
humain , et de l'incertitude de ses connaissances 

1 Huet, page 1 10. 
v.ssu stm lks Muecna. t. i. 12 



i 7 8 



INTRODUCTION. 



CHAPITRE XXIX. 

Dos métamorphoses chez les Grecs, recueillies par Ovide. 

L'opinion de la migration des ames conduit 
naturellement aux métamorphoses , comme nous 
lavons déjà vu. Toute idée qui frappe l'imagina- 
tion et qui l'amuse s'étend bientôt par tout le 
monde. Dès que vous m'avez persuade que mon 
aroe peut entrer dans le corps d'un cheval, vous 
n'aurez pas de peine à me faire croire que mon 
corps peut être changé en cheval aussi. 

Les métamorphoses recueillies par Ovide, dont 
nous avons déjà dit un mot, ne devaient point du 
tout étonner un pythagoricieu , un brame, un 
Chaldécn, un Égyptien. Les dieux s'étaient chan- 
gés en animaux dans l'ancienne Egypte. Derceto 
était devenue poisson en Syrie; Sémiramis avait 
été changée en colombe à Babvlone. Les Juifs, 
dans des temps très postérieurs, écrivent que Na- 
buchodonosor fut changé en bœuf, sans compter 
la femme de Loth transformée en statue de sel. 
N'est-ce pas même une métamorphose réelle, 
quoique passagère, que toutes les apparitions des 
dieux et des génies sous la forme humaine? 

Un dieu ne peut guère se communiquer à nous 
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qu'en se métamorphosant en homme. Il est vrai 
que Jupiter prit la figure d'un heau cygne pour 
jouir de liéda; mais ces cas sont rares, et, dans 
toutes les reliftions, la Divinité prend toujours la 
figure humaine quand elle vient donner des or- 
dres. Il serait difficile d'entendre la voix des dieux 
s'ils se présentaient à nous en crocodiles ou en 
ours. 

Enfin les dieux se métamorphosèrent presque 
par-tout; et dès que nous ftames instruits des se- 
crets de la magie, nous nous métamorphosâmes 
nous-mêmes. Plusieurs personnes dignes de foi se 
changèrent en loups: le motdeloup-garou atteste 
encore parmi nous cette belle métamorphose. 

Ce qui aide beaucoup à croire toutes ces trans- 
mutations et tous les prodiges de cette espèce, 
c'est qu'on ne peut prouver en forme leur impos- 
sibilité. On n'a nul argument à pouvoir alléguera 
quiconque vous dira: «Un dieu vint hier chez 
« moi sous la figure d'un beau jeune homme, et 
« ma fille accouchera dans neuf mois d'un bel en- 
« fant (pie le dieu a daigné lui faire: mon frère, 
« qui a osé en douter, a été changé en loup; il 
« court et hurle actuellement dans les bois. » Si 
la fille accouche en effet, si l'homme devenu loup 
vous affirme qu'il a subi en efFet cette métamor- 
phose, vous ne pouvez démontrer que la chose 
n'est pas vraie. Vous n'auriez d'autre ressource 
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que d'assigner devant les juges le jeune homme 
qui a contrefait le dieu et fait 1 enfant à la demoi- 
selle; qu'à faire observer 1 oncle loup-garou, et à 
prendre des témoins de son imposture. Mais la 
famille ne s'exposera pas à cet examen; elle vous 
soutiendra, avec les prêtres du canton, que vous 
êtes un profane et un ignorant; ils vous feront 
voir que, puisqu'une chenille est changée en pa- 
pillon, un homme peut tout aussi aisément être 
changé en bête : et si* vous disputez, vous serez 
déféré à l'inquisition du pays comme un impie 
qui ne croit ni aux loups-garoux, ni aux dieux 
qui engrossent les filles. 



CHAPITRE XXX. 

De l'idolâtrie. 

Après avoir lu tout ce que l'on a écrit sur l'ido- 
lâtrie, on ne trouve rien qui en don ni 1 une notion 
précise. 11 semble que Locke soit le premier qui 
ait appris aux hommes à définir les mots qu'ils 
prononçaient, et à ne point parler au hasard. Le 
terme qui répond à idolâtrie ne se trouve dans 
aucune langue ancienne; c'est une expression des 
Grecs des derniers Ages, dont on ne s'était jamais 
servi avant le second siècle de notre ère: elle si- 
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gnifie adoration d'images. C'est un terme de re- 
proche, un mot injurieux : jamais aucun peuple 
lia pris la qualité d'idolâtre; jamais aucun gou- 
vernement n'ordonna qu'on adorât une image 
comme le Dieu suprême de la nature. Les anciens 
Chaldéens, les anciens Arabes, les anciens Perses, 
n'eurent long-temps «i images ni temples. Com- 
ment ceux qui vénéraient dans le soleil, les astres 
et le feu, les emblèmes de la Divinité, peuvent-ils 
être appelés idolâtres? Us révéraient ce qu'ils 
voyaient : mais certainement révérer le soleil et 
les astres, ce n'est pas adorer une figure taillée 
par un ouvrier; c'est avoir un culte erroné, mais 
ce n est- point être idolâtre. 

Je suppose que les Fgyptiens aient adoré réel- 
lement le chien Anuhis, et le bœuf Apis; qu'ils 
aient été assez fous pour ne les pas regarder 
comme des animaux consacrés à la Divinité, et 
comme un emblème du bien que leur Isheth , leur 
Isis, fesait aux hommes; pour croire même qu'un 
rayon céleste animait ce bœuf et ce chien consa- 
crés ; il est clair que ce n'était pas adorer une sta- 
tue : une bête n'est pas une idole. 

Il est indubitable que les hommes eurent des 
objets de culte avant que d'avoir des sculpteurs, 
et il est clair que ces hommes si anciens ne pou- 
vaient point être appelés idolâtres. H reste donc à 
savoir si ceux qui firent enfin placer des statues 
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dans les temples, et qui firent révérer ces statues , 
se nommèrent adorateurs de statues, et leurs 
peuples, adorateurs de statues: c'est assurément 
ce qu on ne trouve dans aucun monument de 
l'antiquité. 

Mais en ne prenant point le titre d'idolâtres, 
Tétaient-ils en effet? était-il ordonné de croire que 
la statue de bronze qui représentait la figure fan- 
tastique de Bel à Babylone était le Maître, le Dieu , 
le Créateur du monde? la figure de Jupiter était- 
elle Jupiter même? n'est-ce pas (s'il est permis de 
comparer les usages de notre sainte religion avec 
les usages antiques), n'est-ce pas comme si l'on 
disait que nous adorons la figure du Père éternel 
avec une barbe longue, la figure d'une femme et 
d'un enfant, la figure d'une colombe? Ce sont des 
ornements emblématiques dans nos temples: nous 
les adorons si peu que, quand ces statues sont de 
bois, on s'en chauffe dès qu'elles pou rissent, on 
en érige d'autres; elles sont de simples avertisse- 
ments qui parlent aux yeux et à l'imagination. Les 
Turcs et les réformés croient que les catholiques 
sont idolâtres; mais les catholiques ne cessent de 
protester contre cette injure. 

11 n'est pas possible qu'on adore réellement une 
statue, ni qu'on croie que cette statue est le Dieu 
suprême. Il n'y avait qu'un Jupiter, mais il y avait 
mille de ses statues: or, ce Jupiter qu'on croyait 
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lancer la foudre était supposé habiter les nuées, 
ou le mont Olympe, ou la planète qui porte son 
nom ; et ses figures ne lançaient point la foudre, 
et n étaient ni dans une planète, ni dans les nuées, 
ni sur le mont Olympe : toutes les prières étaient 
adressées aux dieux immortels ; et assurément les 
statues n'étaient pas immortelles. 

Des fourbes, il est vrai, firent croire, et des su- 
perstitieux crurent que des statues avaient parle. 
Combien de fois nos peuples grossiers n'ont-ils 
pas eu la même crédulité ! mais jamais , chez au- 
cun peuple, ces absurdités ne furent la religion 
de l'état. Quelque vieille imbécile n aura pas dis- 
tingué la statue et le dieu : ce n'est pas une raison 
d'affirmer que le gouvernement pensait comme 
cette vieille. Les magistrats voulaient qu'on révé- 
rât les représentations des dieux adorés, et qu< 
l'imagination du peuple fût fixée par ces signes 
visibles: c'est précisément ce qu'on fait dans la 
moitié de l'Europe. ( ta a des figures qui représen- 
tent Dieu le Père sous la forme d'un vieillard, et 
on sait bien que Dieu n'est pas un vieillard. On a 
des images de plusieurs saints qu'on vénère, et 
on sait bien que ces saints ne sont pas Dieu le 
Père. 

De même, si on ose le dire, les anciens ne se 
méprenaient pas entre les demi-dieux, les dieux, 
et le maître des dieux. Si ces anciens étaient ido- 




1 84 INTRODUCTION. 

lâtres pour avoir des statues dans leurs temples, 
la moitié de la chrétienté est donc idolâtre aussi ; 
et si elle ne lest pas, les nations antiques ne l'é- 
taient pas davantage. 

En un mot, il n'y a pas dans toute l'antiquité 
un seul poëte, un seul philosophe, un seul homme 
d'état qui ait dit qu'on adorait de la pierre, du 
marhre, du bronze, ou du bois. Les témoignages 
du contraire sont innombrables : les nations ido- 
lâtres sont donc comme les sorciers : on en parle, 
mais il n'y en eut jamais. 

Un commentateur, Dacicr, a conclu qu'on ado- 
rait réellement la statue de Priape, pareeque Ho- 
race, en fesant parler cet épouvantail, lui fait 
dire: «Jetais autrefois un tronc; l'ouvrier, in- 
certain s'il en ferait un dieu ou une escabellc, 
« prit le parti d'en faire un dieu, etc. » Le com- 
mentateur cite le prophète Baruch , pour prouver 
que du temps d'Horace on regardait la figure de 
Priape comme une divinité réelle : il ne voit pas 
qu'Horace se moque et du prétendu dieu, et de 
sa statue. Il se peut qu'une de ses servantes, en 
voyant cette énorme figure, crût qu'elle avait 
quelque chose de divin; mais assurément tous 
ces Priapes de bois dont les jardins étaient rem- 
plis pour chasser les oiseaux n'étaient pas regardés 
comme les créateurs du monde. 

Il est dit que Moïse, malgré la loi divine de ne 
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faire aucune représentation d'hommes ou d'ani- 
maux, érigea un serpent d'airain, ce qui était 
une imitation du serpent d'argent que les prêtres 
d'Égypte portaient en procession: mais quoique 
ce serpent fût fait pour guérir les morsures des 
serpents véritables, cependant on ne l'adorait 
pas. Salomon mit deux chérubins dans le temple; 
mais on ne regardait pas ces chérubins comme 
des dieux. Si donc, dans le temple des Juifs et 
dans les nôtres, on a respecté des statues sans être 
idolâtres, pourquoi tant de reproches aux autres 
nations? ou nous devons les absoudre, ou elles 
doivent nous accuser. 

v » « w\ v^v v^x « x**^* v-»^v VV» V ^ ^- *- V » 

CHAPITRE XXXI. 

Des oracles. 

11 est évident qu'on ne peut savoir l'avenir, 
pareequ'on ne peut savoir ce qui n'est pas; mais 
il est clair aussi qu'on peut conjecturer un événe- 
ment. 

Vous voyez une armée nombreuse et discipli- 
née, conduite par un chef habile, s'avancer dans 
un lieu avantageux contre un capitaine impru- 
dent, suivi de peu de troupes, mai armées, mal 
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postées, et dont vous savez que la moitié le trahit ; 
vous prédisez que ce capitaine sera battu. 

Vous avez remarqué qu'un jeune homme et 
une fille s'aiment éperdument; vous les avez 
observés sortant l'un et l'autre de la maison pater- 
nelle; vous annoncez que dans peu cette fille sera 
enceinte: vous ne vous trompez guère. Toutes 
les prédictions se réduisent au calcul des proba- 
bilités. Il n'y a donc point de nation chez laquelle 
on n'ait fait des prédictions qui se sont en effet 
accomplies. La plus célèbre, la plus confirmée, 
est celle que fit ce traître Flavien Joséphe à Ves- 
pasien et Titus son fils, vainqueurs des Juifs. Il 
voyait Vespasien et Titus adorés des armées ro- 
maines dans l'Orient, et Néron détesté de tout 
l'empire. Il ose, pour gagner les bonnes grâces 
de Vespasien, lui prédire, au nom du dieu des 
Juifs ', que lui et son fils seront empereurs: ils le 
furent en effet; mnis il est évident que Joséphe 
ne risquait rien. Si Vespasien succombe un jour 
en prétendant à 1 empire, il n'est pas en état de 
punir Joséphe; s il est empereur, il le récom- 
pense; et tant qu'il ne régne pas, il espère régner. 
Vespasien fait dire à ce Joséphe que, s'il est pro- 
phète, il devait avoir prédit la prise de Jotapat, 
qujl avait en vain défendue contre l'armée ro- 
maine; Joséphe répond qu'en effet il l'avait pré- 

' Joséphe, Liv. III, ch. xxvih. 
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dite; ce qui n'était pas bien surprenant. Quel 
commandant, en soutenant un siège dans une 
petite place contre une grande armée, ne prédit 
pas que la place sera prise? 

Il n'était pas bien difficile de sentir qu'on pou- 
vait s'attirer le respect et l'argent de la multitude 
en fesant le prophète, et que la crédulité du 
peuple devait être le revenu de quiconque saurait 
le tromper. Il y eut par-tout des devins; mais ce 
n'était pas assez de ne prédire qu'en son propre 
nom, il fallait parler au nom de la Divinité; et, 
depuis les prophètes de l'Egypte, qui s'appelaient 
les voyants, jusqu'à Ulpius, prophète du mignon 
de l'empereur Adrien devenu dieu, il y eut un 
nombre prodigieux de charla ta nts sacrés qui firent 
parler les dieux pour se moquer des hommes. On 
sait assez comment ils pouvaient réussir: tantôt 
par une réponse ambiguë qu'ils expliquaient en- 
suite comme ils voulaient; tantôt en corrompant 
des domestiques, en s'informant d'eux secrète- 
ment des aventures des dévots qui venaient les 
consulter. Un idiot était tout étonné qu'un fourbe 
lut dît de la part de Dieu ce qu'il avait fait de plus 
caché. 

Ces prophètes passaient pour savoir le passé, 
le présent, et l'avenir; c'est l'éloge qu'Homère fait 
de Calchas. ,1e n'ajouterai rien ici à ce que le 
savant Van Dale et le judicieux Fontenelle son 
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rédacteur ont dit des oracles. Ils ont dévoilé avec 
sagacité des siècles de fourberie; et le jésuite 
Baltus montra bien peu de sens, ou beaucoup de 
malignité, quand il soutint contre eux la vérité 
des oracles païens par les principes de la religion 
chrétienne. Celait réellement faire à Dieu une 
injure de prétendre que ce Dieu de bonté et de 
vérité eût lâcbé les diables de l'enfer pour venir 
faire sur la terre ce qu'il ne fait pas lui-même, 
pour rendre des oracles. 

Ou ces diables disaient vrai , et en ce cas il était 
impossible de ne les pas croire; et Dieu , appuyant 
toutes les fausses religions par des miracles jour- 
naliers, jetait lui-même l'univers entre les bras 
de ses ennemis: ou ils disaient faux ; et en ce cas 
Dieu déchaînait les diables pour tromper tous les 
hommes. 11 n'y a peut-être jamais eu d'opinion 
plus absurde. 

L'oracle le plus fameux fut celui de Delphes. 
On choisit d'abord déjeunes filles innocentes, 
comme plus propres que les autres à être ins- 
pirées, c'est-à-dire à proférer de bonne foi le gali- 
matias que les prêtres leur dictaient. La jeune 
Pythie montait sur un trépied, posé dans l'ou- 
verture d'un trou dont il sortait une exhalaison 
prophétique. L'esprit divin entrait sous la robe 
de la Pythie par un endroit fort humain' ; niais 

' * « Origine s'exprime en ces termes: On raconte que la Pythie, 
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depuis qu'une jolie Pythie fut enlevée par un dé- 
vot, on prit des vieilles pour faire le métier: et 
je crois que c'est la raison pour laquelle l'oracle 
de Delphes commença à perdre beaucoup de son 
crédit. 

Les divinations, les augures, étaient des es- 
pèces d'oracles, et sont, je crois, d'une plus haute 
antiquité; car il fallait bien des cérémonies, bien 
du temps pour achalander un oracle divin qui 
ne pouvait se passer de temple et de prêtres; et 
rien n'était plus aisé que de dire la bonne aven- 

« lorsqu'elle est assise autour de l'orifice de la fontaine Castalie, re- 

• çoit l'esprit prophétique par les parties que la pudeur défend de 

• nommer, et que, pleine de cet esprit, elle prononce ces prédictions 
« qui passent pour des vérités divines. Il avait «lit plus haut : La Py- 

■ thie , étant assise autour de l'ouverture pythique t Fesprit prophétique 
m s'insinue en elle par les parties qui caractérisent son sexe. L'expres- 
« sion n^waGîÇ'i/M'vyj , qu'Ori{;ène emploie dans ces deux passades, est 
« bien à remarquer, et l'on en sentira encore mieux toute la force en 
» la rapprochant «les détails dans lesquels saint Jean Chrysostomc a 

■ cru devoir entrer en pleine chaire. Voici ses expressions : On dit 
« que la Pythie était une femme qui se plaçait jadis tur lr trépied 
« d Apollon en écartant le* jambes, et que le malin esprit, venant 

■ d'en bas, s'insinuait en elle par les parties que la pudeur défend de 
« nommer, et la remplissait de fureur: sa chevelure se déliait; elle 
« s'agitait comme dans un étal tfivresse, clc. Les mots w(^\nv. r« 
« mi)*, écartant les jambes, expliquent très bien l'expression mpt- 

• xaOc^/u/Tj ; et ces passades nous représentent la Pythie placée sur 
« les bords dn trépied, embrassant avec ses jambes et ses cuisses 
« i'holmus ou couvercle qui, s'arrondissant en forme d'ieuf, ne lui 
« aurait pas permis de s'asseoir. » Claviui, Mémoire sur les oraclet 
dis anciens, papes 91 et tyj. 
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ture dans les carrefours. Cet art se subdivisa en 
raille façons; on prédit par le vol des oiseaux, 
par le foie des moutons, par les plis formés dans 
la paume de la main, par des cercles tracés sur 
la terre, par l'eau, par le feu, par des petits cail- 
loux, par des baguettes, par tout ce qu'on ima- 
gina, et souvent même par un pur enthousiasme 
qui tenait lieu de toutes les régies. Mais qui fut 
celui qui inventa cet art? ce fut le premier fripon 
qui rencontra un imbécile. 

La plupart des prédictions étaient comme celles 
de YJlmanach de Liège: Un grand mourra, il y aura 
des naufrages. Un juge de village mourait-il dans 
l'année, c'était, pour ce village, le grand dont 
la mort était prédite; une barque de pêcheurs 
était-elle submergée, voilà les grands naufrages 
annoncés. L'auteur de YJlmanach de Liège est un 
sorcier, soit que ses prédictions soient accomplies, 
soit qu elles ne le soient pas : car, si quelque événe- 
ment les favorise, sa magie est démontrée; si les 
événements sont contraires, on applique la pré- 
diction à toute autre chose, et l'allégorie le tire 
d'affaire. 

\lAlmanach de Liège a dit qu'il viendrait un 
peuple du Nord qui détruirait tout; ce peuple ne 
vient point; mais un vent du nord fait geler quel- 
ques vignes : c'est ce qui a été prédit par Matthieu 
Laensbergh. Quelqu'un ose-t-il douter de son sa- 
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voir, assitôt les colporteurs le dénoncent comme 
un mauvais citoyen, et les astrologues le traitent 
même de petit esprit et de méchant raisonneur. 

I^s Sunnites mahométans ont beaucoup em- 
ployé cette méthode dans l'application du Koran 
de Mahomet. L'étoile Aldebaran avait été en 
grande vénération chez les Arahes; elle signifie 
l'œil du taureau; cela voulait dire que l'œil de 
Mahomet éclairerait les Arahes; et que, comme 
un taureau, il frapperait ses ennemis de ses 
cornes. 

L'arbre acacia était en vénération dans l'Arabie ; 
on en lésait de grandes haies qui préservaient les 
moissons de l'ardeur du soleil; Mahomet est l'acacia 
qui doit couvrir la terre de son ombre salutaire. 
Les Turcs sensés rient de ces bêtises subtiles, les 
jeunes femmes n'y pensent pas ; les vieilles dévotes 
y croient; et celui qui dirait publiquement à un 
derviche qu'il enseigne des sottises courrait risque 
d'être empalé. Il y a eu des savants qui ont trouvé 
l'histoire de leur temps dans Ylliade et dans YOdys- 
sée; mais ces savants n'ont pas fait la même for- 
tune que les commentateurs de XAlcoran. 

La plus brillante fonction des oracles fut d'as- 
surer la victoire dans la guerre. Chaque armée, 
chaque nation avait ses oracles qui lui promet- 
taient des triomphes. L'un des deux partis avait 
reçu infailliblement un oracle véritable. Le vaincu 
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qui avait été trompé, attribuait sa défaite à quel- 
que faute commise envers les dieux, après l'ora- 
cle rendu; il espérait qu'une autre fois l'oracle 
s'accomplirait. Ainsi presque toute la terre s'est 
nourrie d'illusion. 11 n'y eut presque point de 
peuple qui ne conservât dans ses archives, ou 
qui n'eût par la tradition orale, quelque prédic- 
tion qui l'assurait de la conquête du monde , c'est- 
à-dire des nations voisines: point de conquérant 
qui n'ait été prédit formellement aussitôt après sa 
conquête. Les Juifs mêmes, enfermés dans un 
coin de terre presque inconnu, entre l'Anti-Liban, 
l'Arabie-Déserte et la Pétrée, espérèrent, comme 
les autres peuples, d'être les maîtres de l'univers, 
fondés sur mille oracles que nous expliquons dans 
un sens mystique, et qu'ils entendaient dans le 
sens littéral. 



CHAPITRE XXXII. 

Des sibylles chez les Grecs, et de leur influence 
sur les autres nations. 



Lorsque presque toute la terre était remplie 
d'oracles, il y eut de vieilles filles qui, sans être 
attachées à aucun temple, s'avisèrent de prophé- 
tiser pour leur compte. On les appela sibylles, 
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<nèçf>ovU, mots grecs du dialecte de Laconie, qui 
signifient conseil de Dieu. L'antiquité en compte 
dix principales en divers pays. On sait assez le 
* conte de la bonne femme qui vint apporter dans 
Rome, à l'ancien Tarquin, les neuf livres de 
l'ancienne sibylle de Cumes. Comme Tarquin 
marchandait trop, la vieille jeta au feu les six 
premiers livres et exigea autant d'argent des trois 
restants quelle en avait demandé des neuf en- 
tiers. Tarquin les paya. Ils furent, dit-on, con- 
servés à Rome jusqu'au temps de Sylla, et furent 
consumés dans un incendie du Capitule. 

Mais comment se passer des prophéties des 
sibylles? On envoya trois sénateurs à Krythrès, 
ville de Grèce, où l'on gardait précieusement un 
millier de mauvais vers grecs, qui passaient pour 
être de la façon de la sibylle Ërythrée. Chacun en 
voulait avoir des copies. La sibylle Érytbrée avait 
tout prédit; il eu était de ses prophéties comme 
de celles de Nostradamus parmi nous : et l'on ne 
manquait pas, à chaque événement, de forger 
quelques vers grecs qu'on attribuait a la si- 
bylle. * m 

Auguste, qui craignait avec raison qu'on ne 
trouvât dans cette rapsodie quelques vers qui 
autoriseraient des conspirations, défendit, sous 
peine de mort, qu'aucun Romain eût chez lui des 
vers sibyllins: défense digne d'un tyran soupçon- 

ESSAI SUR LU MOEURS. T. 1. l3 
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neux, qui conservait avec adresse un pouvoir 
usurpe par le crime. 

Les vers sibyllins furent respectés plus que 
jamais quand il fut défendu de les lire. Il fallait 
bien qu'ils continssent la vérité, puisqu'on les 
cachait aux citoyens. 

Virgile, dans son églogue sur la naissance de 
Pollion, ou de Marcellus, ou de Drusus, ne man- 
qua pas de citer l'autorité de la sibylle de Cumes, 
qui avait prédit nettement que cet enfant, qui 
mourut bientôt après, ramonerait le siècle d'or. 
La sibylle Érythrce avait, disait-on alors, prophé- 
tisé aussi à Cumes. L'enfant nouveau-né, appar- 
tenant à Auguste ou à son favori, ne pouvait 
manquer d'être prédit par la sibylle. Les prédic- 
tions d'ailleurs ne sont jamais que pour les grands , 
et les petits n'en valent pas la peine. 

Ces oracles des sibylles étant donc toujours en 
très grande réputation, les premiers chrétiens, 
trop emportés par un faux zélé, crurent qu'ils 
pouvaient forger de pareils oracles pour battre 
les gentils par leurs propres armes. Hermas et 
saint Justin passent pour être les premiers qui 
eurent le malheur de soutenir cette imposture. 
Saint Justin cite des oracles de la sibylle de 
Cumes, débités par un chrétien qui avait pris le 
nom d'Itaspe, et prétendait que sa sibylle avait 
vécu du temps du déluge. Saint Clément d'A- 
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lexandrie (flans ses Stromates, livre VI) assure que 
i l'apôtre saint Paul recommande dans ses Épi très 
la lecture des sibylles qui ont manifestement prédit la 
naissance du fils de Dieu. 

Il faut que cette Épître de saint Paul soit per- 
due; car on ne trouve ces paroles, ni rien d'ap- 
prochant, dans aucune des Épîtres de saint Paul. 
Il courait dans ce temps-là parmi les chrétiens 
une infinité de livres que nous n'avons plus, 
comme les Prophéties de .Taldabast , celles de Seth, 
d'Énoch et de Cham; la pénitence d'Adam; l'his- 
toire de Zacharie, père de saint IqpQj; V\i\ an?;ilr 
des Égyptiens; l'Évangile de saint Pierre, d'An- 
dré, de Jacques; l'Évangile d'Ève; l'Apocalypse 
d'Adam ; les lettres de Jésus-Christ, et cent autres 
écrits dont il reste à peine quelques fragments 
ensevelis dans des livres qu'on ne lit guère. 

L'Église chrétienne était alors partagée en so- 
ciété judaïsante et société non judaïsante. Ces 
deux sociétés étaient divisées en plusieurs autres. 
Quiconque se sentait un peu de talent écrivait 
pour son parti. Il y eut plus de cinquante évan- 
giles jusqu'au concile de Nicée; il ne nous en 
reste aujourd'hui que ceux de la Vierge, de Jac 
ques, de l'Knfance r ^t de Ni codéine. On forgea 
sur-tout des vers attribués aux anciennes sibylle?. 
Tel était le respect du peuple pour ces oracle; 
sibyllins, qu'on crut avoir besoin de cet appui 

i3. 
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étranger pour fortifier le christianisme naissant. 
Non seulement on fit des vers grecs sibyllins qui 
annonçaient Jésus-Christ, mais on les fit en acros- 
tiches, de manière que les lettres de ces mots, 
irj<roû; Xpioro; îo; lunr.p , étaient l'une après l'autre 
le commencement de chaque vers. C'est dan? ces 
poésies qu on trouve cette prédiction : 

« Avec cinq pains et deux poissons il nourrira 
« cinq mille hommes au désert; et, en ramassant 
« les morceaux qui resteront , il en remplira 
« douze paniers. » 

On ne sjpifint pas là ; on imagina qu'on pou- 
vait détourner, en faveur du christianisme, le 
sens des vers de la quatrième églogue de Virgile 
(vers 4 et 7): 

« L'hima cumaei venit jam carminis aetas : 
« Jam nova progenies cœlo demittitur alto. • 

Les temps de la sibylle enfin sont arrivés : 

Un nouveau rejeton descend du haut des cieux. 

Cette opinion eut un si grand cours dans les 
premiers siècles de l'Église, que l'empereur Con- 
stantin la soutint hautement. Quand un empereur 
parlait, il avait sûrement raison. Virgile passa 
long-temps pour un proph^e. Enfin , on était si 
persuadé des oracles des sibylles, que nous avons 
dans une de nos hymnes, qui n'est pas fort an- 
cienne, ces deux vers remarquables : 
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• Sotvet sœclum in favillâ, 
« Teste David cum sibyllâ. » 

Il mettra l'univers en cendres , 
Témoin la sibylle et David. 

Parmi les prédictions attribuées aux sibylles, 
on fesait sur-tout valoir le régne de mille ans, que 
les pères de l'Église adoptèrent jusqu'au temps de 
Théodose II. 

Ce régne de Jésus-Christ pendant mille ans sur 
la terre était fondé d'abord sur la prophétie de 
saint Luc, chapitre xxi, prophétie mal entendue, 
que Jë/sus^Christ « viendrait dans les nuées, dans 
« une grande puissance et dans une grande roa- 
« jesté, avant que la génération présente fût pas- 
« sée. » La génération avait passé ; mais saint Paul 
avait dit aussi dans sa première Épître aux Thes- 
salonicicns, chap. îv : 

u Nous vous déclarons, comme l'ayant appris 
« du Seigneur, que nous qui vivons, et qui som- 
« mes réservés pour son avènement, nous ne pré- 
« viendrons point ceux qui sont déjà dans le som- 
u meil. 

- « Car, aussitôt que le signal aura été donné par 
« la voix de l'archange, et par le son de la trom- 
« pette de Dieu, le Seigneur lui-même descendra 
« du ciel, et ceux qui seront morts en Jésus-Christ 
« ressusciteront les premiers. 

« Puis nous autres qui sommes vivants, et qui 
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< serons demeures jusqu'alors, nous serons em- 
« portés avec eux dans les nuées , pour aller 
« au-devant du Seigneur, au milieu de l'air; et 
« ainsi nous vivrons pour jamais avec le Sei- 
« gneur. » 

11 est bien étrange que Paul dise que c'est le 
Seigneur lui-même qui lui avait parlé; car Paul, 
loin d'avoir été un des disciples de Christ, avait 
été long-temps un de ses persécuteurs. Quoi qu'il 
en puisse être, Y Apocalypse avait dit aussi, cha- 
pitre xx , que les justes régneraient sur la terre pen- 
dant mille atis avec Jésus-Christ. 

On s'attendait donc à tout moment que Jésus- 
Christ descendrait du ciel pour établir son règne, 
et rebâtir Jérusalem , dans laquelle les chrétiens 
devaient se réjouir avec les patriarches. 

Cette nouvelle Jérusalem était annoncée dans 
YJjxxalrpse: u Moi, Jean, je vis la nouvelle Jéru- 
« salem qui descendait du ciel , parée comme une 

« épousée Elle avait une grande et haute mu- 

>• raille, douze portes , et un ange à chaque porte... 
« douze fondements où sont les noms des apôtres 

« de l'agneau Celui qui me parlait avait une 

« toise d'or pour mesurer la ville, les portes, et la 
« muraille. La ville est bâtie en carré ; elle est de 
douze mille stades; sa longueur, sa largeur, et 

•< sa hauteur, sont égales Il en mesura aussi la 

« muraille, qui est de cent quarante-quatre cou- 
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« dées Cette muraille était de jaspe, et la ville 

« était d'or, etc. » 

On pouvait se contenter de cette prédiction ; 
mais on voulut encore avoir pour garant une si- 
bylle à qui l'on fait dire à-peu-près les mêmes 
choses. Cette persuasion s'imprima si fortement 
dans les esprits que saint Justin , dans son Dialo- 
gue contre Tryphon , dit « qu'il en est convenu , 
« et que Jésus doit venir dans cette Jérusalem 
« boire et manger avec ses disciples. » 

Saint Irénée se livra si pleinement à cette opi- 
nion qu'il attribue à saint Jean PÉvangéliste ces 
paroles: «Dans la nouvelle Jérusalem, chaque 
«< cep de vigne produira dix mille branches; et 
u chaque branche, dix mille bourgeons; chaque 
.« bourgeon, dix mille grappes; chaque grappe, 
« dix mille grains; chaque raisin, vingt-cinq am- 
« phorcs de vin ; et quand un des saints vendan- 
te geurs cueillera un raisin , le raisin voisin lui 
« dira : Prends-moi , je suis meilleur que lui \ » 

Ce n'était pas assez que la sibylle eût prédit ces 
merveilles, on avait été témoin de l'accomplisse- 
ment. On vit, au rapport de Tertullien, la Jéru- 
salem nouvelle descendre du ciel pendant qua- 
rante nuits consécutives. 

Tertullien s'exprime ainsi 7 : « Nous confessons 

' Iroiiéc, liv. V, chap. xxxv. 

* I ci tullien contre Marcion, liv. IH. 
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« que le royaume nous est promis pour mille ans 
« en terre, après la résurrection dans la cité de 
h Jérusalem , apportée du ciel ici-bas. » 

C'est ainsi que l'amour du merveilleux, et l'en- 
vie d'entendre et de dire des choses extraordinai- 
res, a perverti le sens commun dans tous les 
temps; c'est ainsi qu'on s'est servi de la fraude, 
quand on n'a pas eu la force. La religion chré- 
tienne fut d'ailleurs soutenue par des raisons si 
solides que tout cet amas d'erreurs ne put l'ébran- 
ler. On dégagea l'or pur de tout cet alliage, et 
l'Église parvint, par degrés, à l'état où nous la 
voyons aujourd'hui. 

f 

CHAPITRE XXXIII. 

Des miracles. 

Revenons toujours à la nature de l'homme; il 
n'aime que l'extraordinaire; et cela est si vrai que 
sitôt que le beau, le sublime est commun, il ne 
paraît plus n| beau ni sublime. On veut de l'ex- 
traordinaire en tout genre, et on va jusqu'à l'im- 
possible. L'histoire ancienne ressemble à celle de 
ce chou plus grand qu'une maison, et à ce pot 
plus grand qu'une église, fait pour cuire ce chou. 

Quelle idée avons-nous attachée au mot mira- 
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cle, qui d'abord signifiait chose admirable? Nous 
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avons dit : C'est ce que la nature ne peut opérer; 
* , cest ce qui est contraire à toutes ses lois. Ainsi 
l'Anglais qui promit au peuple de Londres de se 
mettre tout entier dans une bouteille de deux 
pintes annonçait un miracle. Et autrefois on n'au- 
rait pas manqué de légendaires qui auraient af- 
firme l'accomplissement de ce prodige, s'il en 
était revenu quelque chose au couvent. 

Nous croyons sans difficulté aux vrais miracles 
opérés dans notre sainte religion , et chez les Juifs, 
dont la religion prépara la nôtre. Nous ne parlons 
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ici que des autres nations, et nous ne raisonnons 
que suivant les régies du bon sens, toujours sou- 
mises à la révélation. 

Quiconque n'est pas illumi 
regarder un miracle que corn 
tion aux lois éternelles de la nature. Il ne lui pa- 
raît pas possible que Dieu dérange son propre 
ouvrage; il sait que tout est lié dans l'univers par 



iné par la foi ne peut 
mine une contraven- 



desebaines que rien ne peut rompre. Il sait que 
* ■ . . Dieu étaiit immuable, ses lois le sont aussi; et \ 
qu'une roue àek\ grande machine ne peut s'arrê- 
ter, sans que la nature entière soit dérangée. ' 
j^^^Bi Jupiter, en couchant a\ (m • Aleiiiêne, fait une*^ ^ ^ *, 
nuit de vingt-quatre heures, lorsqu'elle devait 
' être de douze, il est nécessaire que la terre sar- i 

• rête dans son cours , et reste immobile douze 
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heures entières. Mais comme les mêmes phéno- 
mènes du ciel reparaissent la nuit suivante, il est 
nécessaire aussi que la lune et toutes les planètes 
se soient arrêtées. Voilà une grande révolution 
dans tous les orbes célestes en faveur d une femme 
de Thébes en Béotie. 

Un mort ressuscite au bout de quelques jours; 
il faut que toutes les parties imperceptibles de son 
corps qui s'étaient exhalées dans l'air, et que les 
vents avaient emportées au loin, reviennent se 
mettre chacune à leur place; que les vers et les 
oiseaux, ou les autres animaux nourris de la sub- 
stance de ce cadavre, rendent chacun ce qu'ils lui 
ont pris. Les vers engraissés des entrailles de cet 
homme auront été mangés par des hirondelles; 
ces hirondelles, par des pies-griéches ; ces pies- 
griéches, par des faucons; ces faucons, par des* . 
vautours. Il faut que chacun restitue précisément 
ce qui appartenait au mort, sans quoi ce ne serait 
plus la même personne. Tout cela n'est rien en- 
core, si l'âme ne revient dans son hôtellerie. 

Si l'Être éternel, qui a tout prévu, tout ar- 
rangé, qui gouverne tout par déçois immuables, 
devient contraire à lui-même en renversant tou- 
te! ses lois, ce ne peut être que pour l'avantage ^ 
de la nature entière. Mais il pu ait contradictoire 
de supposer un cas où le Créateur et le Maître de 
tout puisse changer Tordre du monde pour te 
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bien du moude. Car, ou il a prévu le prétendu 
besoin qu'il en aurait, ou il ne la pas prévu. S'il 
Ta prévu , il y a mis ordre dès le commencement; 
s'il ne l'a pas prévu, il n'est plus Dieu. 

On dit que c'est pour faire plaisir à une nation, 
à une ville, à une famille , que l'Être éternel res- 
suscite Pélops, Hippolyte, Hérès, et quelques au- 
tres fameux personnages; mais il ne parait pas 
vraisemblable que le Mattre commun de l'univers 
oublie le soin de cet uuivers en faveur de cet Hip- 
polyte et de ce Pélops. 

Plus les miracles sont incroyables , selon les 
faibles lumières de notre esprit, plus ils ont été 
crus. Chaque peuple eut tant de prodiges qu'ils 
devinrent des choses très ordinaires : aussi ne s'a- 
visait-on pas de nier ceux de ses voisins. Les Grecs 
disaient aux Egyptiens, aux nations asiatiques: 
« Les dieux vous ont parlé quelquefois, ils nous 
parlent tous les jours; s'ils ont combattu vingt 
fois pour vous, ils se sont mis quarante fois à la 
tète de nos armées; si vous avez des métamorpho- 
ses, nous en avons cent fois plus que vous; si vos 
animaux parlent, les nôtres ont fait de très beaux 
discours. » Il n'y a pas même jusqu'aux Humains 
chez qui les bêtes n'aient pris la parole pour pré- 
dire l'avenir. Tite-Live rapporte qu'un bœuf s'é- 
cria en plein marché: Home , prends tjarde à toi. 
Pliue, dans son livre huitième, dit qu'un chien 
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parla lorsque Tarquin fut chassé du trône. Une 
corneille, si Ton en croit Suétone, s écria dans le 
Capitole, lorsqu'on allait assassiner Domitien : 
E«rrat irinna , c'est fort bienfait, tout est bien 1 . C'est 
ainsi qu'un des chevaux d'Achille, nommé Xante, 
prédit à son maître qu'il mourra devant Troie. 
Avant le cheval d'Achille, le bélier de Phryxus 
avait parlé, aussi bien que les vaches du mont 
Olympe. Ainsi, au lieu de réfuter les fables, on 
enchérissait sur elles : on fesait comme ce prati- 
cien à qui on produisait une fausse obligation: il 
ne s'amusa point à plaider; il produisit sur-le- 
champ une fausse quittance. 

Il est vrai que nous ne voyons guère de morts 
ressuscites chez les Romains; ils s'en tenaient à 
des guérisons miraculeuses. Les Grecs, plus atta- 
chas à la métempsycose, eurent beaucoup de ré- 
surrections. Us tenaient ce secret des Orientaux, 
de qui toutes les sciences et les superstitions étaient 
venues. 

De toutes les guérisons miraculeuses, les plus 
attestées, les plus authentiques, sont celles de cet 
aveugle à qui l'empereur Vespasien rendit la vue, 
et de ce paralytique auquel il rendit l'usage de ses 

' Ou a dit que Voltaire avait pris le futur iurctt pour le présent 
t-rï, 1 1 qn'il fallait traduire tout sera ou ira bien ; mais le sens dé- 
mettra li.- même, et la traduction n'avait pas besoin d'être littérale. 

(D.) 
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membres. C'est dans Alexandrie que ce double 
miracle s'opère; c'est devant un peuple innom- 
brable, devant des Romains, des Grecs, des Égyp- 
tiens; c'est sur son tribunal que Vespasien opère 
ces prodiges. Ce «'est pas lui qui cherche à se 
faire valoir par des prestiges dont un monarque 
affermi n'a pas besoin ; ce sont ces deux malades 
eux-mêmes qui, prosternés à ses pieds, le conju- 
rent de les çuérir. Il rougit de leurs prières, il 
s'en moque; il dit qu'une telle p,uérison n'est pas 
au pouvoir d'un mortel. Les deux infortunés ia- 
sistent : Sera pis leur est apparu; Sérapis leurra 
dit qu'ils seraient guéris par Vespasien. Enfin il 
se laisse fléchir : il les touche sans se flatter dû 
succès. La Divinité, favorable à sa modestie et à 
sa vertu, lui communique son pouvoir; à l'instant 
l'aveugle voit, et l'estropié marche. Alexandrie, 
l'Egypte, et tout l'empire, applaudissent à Ves- 
pasien, favori du ciel. Le miracle est consigné 
dans les archives de l'empire et dans Hautes les 
histoires contemporaines 1 . Cependant , avec*^ 
temps, ce miracle n'es* cru de personne, parce- 
que personne n'a intérêt de le soutenir? ■„ y r* : 
Si l'on en croit je Se sais quel écrivain de nos 

• ■ ■ . . • . * ^ 

' • On regrette que Tacite (Hist., IV, 8 1 ) air rapporté ces mira- 
cles sans les déclarer chimériques ; il dit au contraire : Utrumque , 
qui interfuény nunc quoque memorant, postquntn nullum mtntfacio 
prrUum. (D.) .. . « 
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siècles barbares, nommé Helgaut, le roi Robert, 
fils de Hugues Capet, guérit aussi un aveugle. Ce 
don des miracles, dans le roi Robert, fut appa- 
remment la récompense de la charité avec la- 
quelle il avait fait brûler le «confesseur de sa 
femme, et ces chanoines d'Orléans, accusés de 
ne pas croire l'infaillibilité et la puissance absolue 
du pape, et par conséquent d'être manichéens: 
ou, si ce ne fut pas le prix de ces bonnes actions, 
ce fut celui de l'excommunication qu'il souffrit 
pour avoir couché avec la reine sa femme. 

Les philosophes ont fait des miracles, comme 
les empereurs et les rois. On connaît ceux d'Apol- 
lonius de Tyane; c'était un philosophe pythago- 
ricien, tempérant, chaste, et juste, à qui l'histoire 
ne reproche aucune action équivoque, ni aucune 
de ces faiblesses dont fut accusé Socrate. Il voya- 
gea chez les mages et chez les brachmanes, et fut 
d'autant plus honoré par-tout qu'il était modeste, 
donnant toujours de sages conseils, et disputant 
rarement. La prière qu'il avait coutume de foire 
aux dieux est admirable : « Dieux immortels, ac- 
« cordez-nous ce que vous jugerez convenable, et 
« dont nous ne soyons pas indignes. » Il n'avait 
nul enthousiasme; ses disciples en curent ils lui 
supposèrent des miracles qui furent recueillis par 
Philostrate. Les Tyanécns le mirent au rang des 
demi-dieux, et les empereurs romains approuve- 
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rent son apothéose. Mais, avec le temps, l'apo- 
théose d'Apollonius eut le sort de celle qu'on dé- 
cernait aux empereurs romains; et la chapelle 
d'Apollonius fut aussi déserte que le Socratéion 
élevé par les Athéniens à Socrate. 

Les rois d'Angleterre, depuis saint Edouard 
jusqu'au roi Guillaume III, firent journellement 
un grand miracle, celui de guérir les écrouelles, 
qu'aucuns médecins ne pouvaient guérir. Mais 
Guillaume III ne voulut point faire de miracles, 
et ses successeurs s'en sont abstenus comme lui. Si 
l'Angleterre éprouve jamais quelque grande révo- 
lution qui la replonge dans l'ignorance, alors elle 
aura des miracles tous les jours. 

CHAPITRE XXXIV. 

r 

Des temples. 

* 

On n'eut pas un temple aussitôt qu'on reconnut 
un Dieu. Les Arabes, les Chaldéens, les Persans, 
qui révéraient les astres , ne pouvaient guère avoir 
d'abord des édifices consacrés; ils n'avaient qu'à 
regarder le ciel, c'était là leur temple. Celui de 
Bel, à Babylone, passe pour le plus ancien de 
tous; mais ceux de Brama, dans l'Inde, doivent 
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être d'une antiquité plus reculée: au inoins les 
brames le prétendent. 

Il est dit dans les annales do la Chine que les 
premiers empereurs sacrifiaient dans un temple. 
Celui d'Hercule, à Tyr, ne paraît pas < tic des 
plus anciens. Hercule ne fut jamais, chez aucun 
peuple, qu'une divinité secondaire; cependant le 
temple de Tyr est très antérieur à celui de Judée. 
Hiram en avait un magnifique lorsque Salomon , 
aidé par Hiram, bâtit le sien. Hérodote, qui voya- 
gea chez les Tyriens, dit que, de son temps, les 
archives de Tyr ne donnaient à ce temple que 
deux mille trois cents ans d'antiquité. L'Égyptr 
était remplie de temples depuis long-temps. Hé- 
rodote dit encore qu'il apprit que le temple de 
Vulcain, à Memphis, avait été bâti par Menés 
vers le temps qui répoud à trois mille ans avant 
notreère; et il n'est pas à croicc que les Égyptiens 
eussent élevé nn temple à Vulcain, avant den 
avoir donné un à Isis, leur principale divinité. 

Je ne puis concilier avec les mœurs ordinaires 
de tous les hommes ce que dit Hérodote au livre 
second; il prétend que, excepté les Égyptiens et 
les Grecs, tous les autres peuples avaient cou- 
tume de coucher avec les femmes au milieu de 
leurs temples. Je soupçonne le texte grec d'avoir 
été corrompu. Les hommes les plus sauvages 
s'abstiennent de cette action devant des témoins. 
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On ne s'est jamais avisé de caresser sa femme ou 
sa maîtresse en présence de gens pour qui on a 
les moindres égards. 

Il n'est guère possible que chez tant de nations, 
qui étaient religieuses jusqu'au plus grand scru- 
pule, tous les temples eussent été des lieux de 
prostitution. .Te crois quHérodote a voulu dire 
que les prêtres, qui habitaient dans l'enceinte 
qui entourait le temple, pouyaient coucher avec 
leurs femmes dans cette enceinte qui avait le nom 
de temple, comme en usaient les prêtres juifs et 
d'autres î mais que les prêtres égyptiens, n'habi- 
tant point dans l'enceinte, s'abstenaient de tou- 
cher à leurs femmes quand ils étaient de garde 
dans les porches dont le temple était entouré. 

Les petits peuples furent très long-temps sans 
avoir de temples. Ils portaient leurs dieux dans 
des coffres, dans des tabernacles. Nous avons déjà 
vu que quand les Juifs habitèrent les déserts, à 
l'orient du lac Asphaltide, ils portaient le taber- 
nacle du dieu Remphan , du dieu Moloch , du dieu 
Kium, comme le dit Amos, et comme le répète 
saint Etienne. 

C'est ainsi qu'en usaient toutes les autres pe- 
tites nations du désert. Cet usage doit être le plus 
ancien de tous, par la raison qu'il est bien plus 
aisé d'avoir un coffre que de bâtir un grand édi- 
fice. 

ESSAI SVn LKS MOEl'nS. T. I. (4 
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C'est probablement tle ces dieux portatifs que 
vint la coutume des processions qui se firent chez 
tous les peuples; car il semble qu'on ne se serait 
pas avisé doter un dieu de sa place, dans son 
temple, pour le promener dans la ville; et cette 
violence eût pu paraitre un sacrilège, si l'ancien 
usage de porter son dieu sur un chariot ou sur 
un brancard n'avait pas été dès long-temps établi. 

La plupart des temples furent d'abord des ci- 
tadelles, dans lesquelles on mettait en sûreté les 
choses sacrées. Ainsi le palladium était dans la 
forteresse de Troie; les boucliers descendus du 
ciel se gardaient dans le Gapitole. 

Nous voyons que le temple des Juifs était une 
maison forte, capable de soutenir un assaut. Il 
est dit au troisième livre des Rois que l'édifice 
avait soixante coudées de long et vingt de large; 
c'est environ quatre-vingt-dix pieds de long sur 
trente de face. Il n'y a guère de plus petit édifice 
public; mais cette maison étant de pierre, et bâ- 
tie sur une montagne, pouvait au moins se dé- 
fendre d'une surprise; les fenêtres, qui étaient 
beaucoup plus étroites au-dehors qu'en dedans, 
ressemblaient à des meurtrières. 

Il est dit que les prêtres logeaient dans des ap- 
pentis de bois adossés à la muraille. 

Il est difficile de comprendre les dimensions de 
cette architecture. Le même livre des Rois nous 
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apprend que, sur les murailles de ce temple, il y 
avait trois étapes de bois; que le premier avait 
cinq coudées de large, le second six, et le troi- 
sième sept. Ces proportions ne sont pas les nôtres; 
ces étages de bois auraient surpris Michel-Ange et 
Bramante. Quoi qu'il en soit, il faut considérer 
que ce temple était bâti sur le penchant de la 
montagne Moria , et que par conséquent il ne 
pouvait avoir une grande profondeur. Il fallait 
monter plusieurs degrés pour arriver à la petite 
esplanade où fut bâti le sanctuaire, long de vingt 
coudées; or, un temple dans lequel il faut mon- 
ter et descendre est un édifice barbare. Il était re- 
commandable par sa sainteté, mais non par son 
architecture. Il n'était pas nécessaire pour les 
desseins de Dieu que la ville de Jérusalem fût la 
plus magnifique des villes, et son peuple le plus 
puissant des peuples; il n'était pas nécessaire non 
plus que son temple surpassât celui des autres 
nations; le plus beau des temples est celui où les 
hommages les plus purs lui sont offerts. 

La plupart des commentateurs se sont donné 
la peine de dessiner cet édifice, chacun à sa ma- 
nière. Il est à croire qu'aucun de ces dessinateurs 
n'a jamais bâti de maison. On conçoit pourtant 
que ces murailles qui portaient ces trois étages 
étant de pierre, on pouvait se défendre un jour 
ou deux dans cette petite retraite. 

•4- 
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Cette espèce de forteresse d'un peuple privé des 
arts ne tint pas contre Nabusardan , l'un des capi- 
taines du roi de Babylone, que nous nommons 
Nabucbodonosor. 

Le second temple, bâti par Nébémic, fut moins 
grand et moins somptueux. Le livre d'Esdras nous 
apprend que les murs de ce nouveau temple n'a- 
vaient que trois rangs de pierre brute, et que le 
reste était de bois : c'était bien plutôt une grange 
qu'un temple. Mais celui qu'Hérode fit bâtir de- 
puis fut une vraie forteresse. Il fut obligé, comme 
nous l'apprend Josêphe, de démolir le temple de 
Nébémic, qu'il appelle le temple d'Aggée. Hérodc 
combla une partie du précipice au bas de la mon- 
tagne Moria, pour faire une plate-forme appuyée 
d'un très gros mur sur lequel le temple fut élevé. 
Près de cet édifice était la tour Antonia, qu'il for- 
tifia encore, de sorte que ce temple était une vraie 
citadelle. 

En effet, les Juifs osèrent s'y défendre contre 
l'armée de Titus, jusqu'à ce qu'un soldat romain 
ayant jeté une solive enflammée dans l'intérieur 
de ce fort, tout prit feu à l'instant : ce qui prouve 
que les bâtiments, dans l'enceinte du temple, n'é- 
taient que de bois du temps d'Hérode, ainsi que 
sous Nébémic et sous Salomon. 

Ces bâtiments de sapin contredisent un peu 
cette grande magnificence dont parle l'exagéra- 
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teur Joséphe. Il dit que Titus, étant entré dans le 
sanctuaire, l'admira, et avoua que sa richesse pas- 
sait sa renommée. Il n'y a guère d'apparence qu'un 
empereur romain, au milieu du carnage, mar- 
chant sur des monceaux de morts, s'amusât à con- 
sidérer avec admiration un édifice de vingt cou- 
dées de long, tel quêtait ce sanctuaire; et qu'un 
homme qui avait vu le Capitole fut surpris de la 
beauté d'un temple juif. Ce temple était très saint 
sans doute; mais un sanctuaire de vingt coudées 
de long n'avait pas été bâti par un Vitruvc. Les 
beaux temples étaient ceux d'Ephèse, d'Alexan- 
drie, d'Athènes, d'Olympie, de Rome. 

Josèphe, dans sa Déclamation contre Apion, 
dit qu'il ne fallait « qu'un temple aux Juifs, par- 
u cequ'il n'y a qu'un Dieu. » Ce raisonnement ne 
parait pas concluant; car si les Juifs avaient eu 
sept ou huit cents milles de pays, comme tant 
d'autres peuples, il aurait fallu qu'ils passassent 
leur vie à voyager pour aller sacrifier dans ce tem- 
ple chaque année. De ce qu'il n'y a qu'un Dieu* 
il suit que tous les temples du monde ne doivent 
être élevés qu'à lui; mais il ne suit pas que la terre 
ne doive avoir qu'un temple. La superstition a 
toujours une mauvaise logique. 

D'ailleurs, comment Joséphe peut-il dire qu'il 
ne fallait qu'un temple aux Juifs , lorsqu'ils 
avaient, depuis le régne de Ptolémée Philomé- 
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tor, le temple assez connu de TOnion, à Bubastc 
en Égypte? 

CHAPITRE XXXV. 

De la magie. 

Qu'est-ce que la magie? le secret de faire ce que 
ne peut faire la nature; c'est la chose impossible : 
aussi a-t-on cru à la magie dans tous les temps. Le 
mot est venu des mag, magdim, ou mages de Chal- 
dée. Ils en savaient plus que les autres ; ils recher- 
chaient la cause de la pluie et du beau temps; et 
bientôt ils passèrent pour faire le beau temps et 
la pluie. Ils étaient astronomes; les plus ignorants 
et les plus hardis furent astrologues. Un événe- 
ment arrivait sous la conjonction de deux planè- 
tes; donc ces deux planètes avaient causé cet évé- 
nement, et les astrologues étaient les maîtres des 
planètes. Des imaginations frappées avaient vu en 
songe leurs amis mourants ou morts; les magi- 
ciens fesaient apparaître les morts. 

Ayant connu le cours de la lune, il était tout 
simple qu'ils la fissent descendre sur la terre. Ils 
disposaient même de la vie des hommes, soit en 
fesant des figures de cire, soit en prononçant le 
nom de Dieu, ou celui du diable. Clément d'A- 
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lexandrie, dans ses Stromates, livre premier, dit 
que, suivant un ancien auteur, Moïse prononça 
le nom de lliaho, ou Jeovah, d'une manière si 
efficace, à 1 oreille du roi d'Egypte Phara Nckcfr, 
que ce roi tomba sans connaissance. 

Enfin, depuis Jannès et Mambrès, qui étaient 
les sorciers à brevet de Pharaon , jusqu'à la maré- 
chale d'Ancre, qui fût brûlée à Paris pour avoir 
tué un coq blanc dans la pleine lune, il n'y a pas 
eu un seul temps sans sortilège. 

La pytbonisse d'Endor qui évoqua l'ombre de 
Samuel est assez connue; il est vrai qu'il serait 
fort étrange que ce mot de Python, qui est grec, 
eût été connu des Juifs du temps de Saiil. Mais la 
Vuiijale seule parle de Python : le texte hébreu se 
sert du mot 06, que les Septante ont traduit par 
engastrimullion *. 

Revenons à la magie. Les Juifs en firent le mé- 
tier dès qu'ils furent répandus dans le monde. Le 
sabbat des sorciers en est une preuve parlante, et 
le bouc avec lequel les sorcières étaient supposées 
s'accoupler vient de cet ancien commerce que les 
Juifs eurent avec les boucs dans le désert; ce qui 
leur est reproché dans le fjivilkjue, chap. xvn. 

* L'auteur était trop modeste pour expliquer ici pnr quel endroit 
parlait cette sorcière. (Test le même par lequel la pytbonisse de Del- 
phes recevait l'esprit divin ; et voilà pourquoi la Vulgate a traduit le 
mot ob par Python ; elle a voulu ménager la modestie des lecteurs, 
qu'une traduction littérale aurait pu blesser. 
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Il n'y a guère eu parmi nous de procès crimi- 
nels de sorciers, sans qu'on y ait impliqué quel- 
que Juif. 

Les Romains , tout éclairés qu'ils étaient du 
temps d'Auguste, s'infatuaient encore des sorti- 
lèges tout comme nous. Voyez FÉglogue vm de 
Virgile, intitulée Pliamiaceutria, vers 69-97-98 : 

■ Carmina vel ccelo possuut deducerc lunam. • 
La voix de l'enchanteur fait descendre la Inné. 

• His ego sa;pè lupum fieri et 6e conderc sylvis 
« Mœrim, sœpè animas imis exire scpuleris. • 

Mœris, devenu loup, se cachait dans les bois ; 
Du creux de leur tombeau /ai vu sortir les anies. 

On s'étonne que Virgile passe aujourd'hui à 
Naples pour un sorcier : il n'en faut pas chercher 
la raison ailleurs que dans cette églogue. 

Horace reproche à Sagana et à Canidia leurs 
horribles sortilèges. Les premières têtes de la ré- 
publique furent infectées de ces imaginations fu- 
nestes. Sextus, le fils du grand Pompée, immola 
un enfant dans un de ces enchantements. 

Les philtres pour se faire aimer étaient une 
magie plus douce; les Juifs étaient en possession 
de les vendre aux dames romaines. Ceux de cette 
nation qui ne pouvaient devenir de riches cour- 
tiers lésaient des prophéties ou des philtres. 

Toutes ces extravagances, ou ridicules, ou af- 
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freuses, se perpétuèrent chez nous, et il n'y a pas 
un siècle quelles sont décréditées. Des mission- 
naires ont été tout étonnés de trouver ces extra- 
vagances aflkbout du monde; ils ont plaint les 
peuples à qui le démon les inspirait. Eh ! mes 
amis, que ne restiez-vous dans votre patrie? vous 
n'y auriez pas trouvé plus de diables, mais vous y 
auriez trouvé tout autant de sottises. 

Vous auriez vu des milliers de misérables assez 
insensés pour se croire sorciers, et des juges assez 
imbéciles et assez barbares pour les condamner 
aux flammes. Vous auriez vu une jurisprudence 
établie en Europe sur la magie, comme on a des 
lois sur le larcin et sur le meurtre: jurisprudence 
fondée sur les décisions des conciles. Ce qu'il y 
avait de pis, c'est que les peuples, voyant que la 
magistrature et l'Église croyaient à la magie, n'en 
étaient que plus invinciblement persuadés de son 
existence: par conséquent, plus on poursuivait 
les sorciers, plus il s'en formait. D'où venait une 
erreur si funeste et si générale? de l'ignorance : et 
cela prouve que ceux qui détrompent les hommes 
sont leurs véritables bienfaiteurs. 

On a dit que le consentement de tous les hom- 
mes était une preuve de la vérité. Quelle preuve 
Tous les peuples ont cru à la magie, à l'astrologie, 
aux oracles, aux influences de la lune II eût fallu 
dire au moins que le consentement de tous les 
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sages était, non pas une preuve, niais une espèce 
de probabilité. Et quelle probabilité encore! Tous 
les sages ne croyaient-ils pas, avant Copernic, 
que la terre était immobile au centre il monde? 

Aucun peuple n'est en droit de se woquer d'un 
autre. Si Rabelais appelle Picatrix mon révérend 
père en diable, pareequ'on enseignait la magie à 
Tolède, à Salamanquc, et à Séville, les Espagnols 
peuvent reprocher aux Français le nombre pro- 
digieux de leurs sorciers. 

La France est peut-être, de tous les pays, ce- 
lui qui a le plus uni la cruauté et le ridicule. Il 
n'y a point de tribunal en France qui n'ait fait 
brûler beaucoup de magiciens. Il y avait dans 
l'ancienne Rome des fous qui pensaient être sor- 
ciers; mais on ne trouva point de barbares qui 
les brûlassent. 

CHAPITRE XXXVI. 

Des victimes humaines. 

Les hommes auraient été trop heureux s'ils 
n'avaient été que trompés; mais le temps, qui 
tantôt corrompt les usages et tantôt les rectifie, 
ayant fait couler le sang des animaux sur les au- 
tels, des prêtres, bouchers accoutumés au sang, 
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passèrent des animaux aux hommes; et la super- 
stition, fille dénaturée de la religion, s'écarta de 
la pureté de sa mère au point de forcer les hom- 
mes à immoler leurs propres enfants, sous pré- 
texte qu'il fallait donner à Dieu ce qu'on avait de 
plus cher. 

Le premier sacrifice de cette nature, dont la 
mémoire se soit conservée, fut celui de Jéhud 
chez les Phéniciens, qui, si l'on en croit les frag- 
ments de Sanchoniathon , fut immolé par son 
père Hillu environ deux mille ans avant notre 
ère. C'était un temps où les grands états étaient 
déjà établis, où la Syrie, la Cbaldée, I'Égypte, 
étaient très florissantes; et déjà en Égypte, sui- 
vant Oiodorc, on immolait à Osiris les hommes 
roux; Plutarque prétend qu'on les brûlait vifs. 
D'autres ajoutent qu'on noyait une fille dans le 
Nil, pour obtenir de ce fleuve un plein déborde- 
ment qui ne fût ni trop fort ni trop faible. 

Ces abominables holocaustes s'établirent dans 
presque toute la terre. Pausanias prétend que Ly- 
caon immola le premier des victimes humaines 
en Grèce. Il fallait bien que cet usage fût reçu du 
temps de la guerre de Troie, puisque Homère fait 
immoler par Achille douze Troyens à l'ombre de 
Patrocle. Homère eût-il osé dire une chose si hor- 
rible, n'aurait-il pas craint de révolter tous ses 
lecteurs, si de tels holocaustes n'avaient pas été 
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en usage? Tout poëte peint les mœurs de son 
pays. 

Je ne parle pas du sacrifice dlphigénie, et de 
celui d'Idamante, fils d'Idoménée : vrais ou faux, 
ils prouvent l'opinion régnante. On ne peut guère 
révoquer en doute que les Scythes de la Tauride 
immolassent des étrangers. 

Si nous descendons à des temps plus moder- 
nes, les Tyriens et les Carthaginois, dans les 
grands dangers , sacrifiaient un homme à Sa- 
turne. On en fit autant en Italie; et les Romains 
eux-mêmes, qui condamnèrent ces horreurs, im- 
molèrent deux Gaulois et deux Grecs pour expier 
le crime d'une vestale. Plutarque confirme cette 
affreuse vérité dans ses Questions sur les Romains. 

Les Gaulois, les Germains, curent cette bor- 
rihle coutume. Les druides brûlaient des victimes 
humaines dans de grandes figures d'osier: des 
sorcières , chez les Germains , égorgeaient les 
hommes dévoués à la mort, et jugeaient de l'ave- 
nir par le plus ou le moins de rapidité du sang 
qui coulait de la blessure. 

Je crois bien que ces sacrifices étaient rares: 
s'ils avaient été fréquents, si on en avait fait des 
fêtes annuelles, si chaque famille avait eu conti- 
nuellement à craindre que les prêtres vinssent 
choisir la plus belle fille ou le fils aîné de la mai- 
son, pour lui arracher le ca^ur saintement sur 
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une pierre consacrée, on aurait bientôt fini par 
immoler les prêtres eux-mêmes. Il est très pro- 
bable que ces saints parricides ne se commettaient 
(jue dans une nécessité pressante, dans les grands 
dangers, où les hommes sont subjugués par la 
crainte, et où la fausse idée de l'intérêt public 
forçait l'intérêt particulier à se taire. 

Chez les brames, toutes les veuves ne se brû- 
laient pas toujours sur les corps de leurs maris. 
Fies plus dévotes et les plus folles firent de temps 
immémorial et font encore cet étonnant sacrifice. 
Les Scythes immolèrent quelquefois aux mânes 
de leurs kans les officiers les plus chéris de ces 
princes. Hérodote décrit en détail la manière dont 
on préparait leurs cadavres pour en former un 
cortège autour du cadavre royal; mais il ne pa- 
raît point par l'histoire que cet usage ait duré 
long-temps. 

Si nous lisions l'histoire des Juifs écrite par uu 
auteur d'une autre nation, nous aurions peine à 
croire qu'il y ait eu en effet un peuple fugitif d'É- 
gypte qui soit venu par ordre exprès de Dieu im- 
moler sept ou huit petites nations qu'il ne con- 
naissait pas, égorger sans miséricorde toutes les 
femmes, les vieillards, et les enfants à la mamelle, 
et ne réserver que les petites filles ; que ce peuple 
saint ait été puni de son Dieu, quand il avait été 
assez criminel pour épargner un seul homme dé- 
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voué à l'anathêmc. Nous ne croirions pas qu'un 
peuple si abominable eût pu exister sur la terre : 
mais, comme cette nation elle-même nous rap- 
porte tous ces faits dans ses livres saints, il faut la 
croire. 

Je ne traite point ici la question si ces livres 
ont été inspirés. Notre sainte Église, qui a les Juifs 
en horreur, nous apprend que les livres juifs ont 
été dictés par le Dieu créateur et père de tous les 
hommes; je ne puis en former aucun doute, ni 
me permettre même le moindre raisonnement. 

Il est vrai que notre faible entendement ne 
peut concevoir dans Dieu une autre sagesse, une 
autre justice, une autre bonté, que celle dont 
nous avons l'idée; mais enfin il a fait ce qu'il a 
voulu; ce n'est pas à nous de le juger; je m'en 
tiens toujours au simple historique. 

Les Juifs ont une loi par laquelle il leur est ex- 
pressément ordonné de n'épargner aucune chose, 
aucun homme dévoué au Seigneur. « On ne 
« pourra le racheter, il faut qu'il meure, » dit la 
loi du Lévitique, au chapitre xxvn. G est en vertu 
de cette loi qu'on voit Jcphté immoler sa propre 
fille, et le prêtre Samuel couper en morceaux le 
roi Agag\ Le Peiitaleii(jue nous dit que dans le 

* Des critiques ont prétendu qu'il n'était pas sur que Samuel fut 
prêtre. Mais comment, n'étant point prêtre, se serait-il arrogé le 
droit de sarrer Saiil et David? Si ce n'est pas en qualité de prêtre 
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petit pays de Madian, qui est environ de neuf 
lieues carrées, les Israélites ayant trouvé six cent 
soixante et quinze mille brebis, soixante et douze 
mille bœufs, soixante et un mille ânes, et trente- 
deux mille filles vierges, Moïse commanda qu'on 
massacrât tous les hommes, toutes les femmes, et 
tous les enfants ; mais qu'on gardât les filles, dont 
trente-deux seulement furent immolées *. Ce qu'il 

qu'il immola Agag, c'est aune en qualité! d'assassin on de bourreau. 
Si Samuel n était pas prêtre, que devient l'autorité de son exemple 
employée tant de fois par les théologiens, pour prouver que les prê- 
tres ont le droit non seulement de sacrer les rois, mais d'en sacrer 
d'autres, quand ceux qu'ils ont oints les premiers ne leur convien- 
nent plus, et même de traiter les rois indociles, comme le doux 
Samuel a traité l'impie Agag? 

* On a prétendu que ces trente-deux filles furent seulement des- 
tiuées au service du tabernacle ; mais si on lit attentivement le livre 
des Nombret, où relie histoire est rapportée, on verra que le sens 
•le M. de Voltaire est le plus naturel. Les Israélites avaient massacré 
tous les mâles en état de porter les armes, et n'avaient réservé que 
les femmes et les enfants. Moïse leur en fait des reproches violents : 
il leur ordonne de sang froid, plusieurs jours après la bataille, d'é- 
gorger les enfants mâles et toutes les femmes qui ne sont pas vier- 
ges. Après avoir commandé le meurtre, il prescrit aux meurtriers la 
méthode de se purifier. II a oublié seulement de nous transmettre la 
manière dont les Juifs s'y prenaient pour distinguer une vierge d'une 
fille qui ne l'était pas. Ainsi, il est clair que l'on peut, sans faire in- 
jure au caractère de Moïse, croire qu'après avoir ordonné le mas- 
sacre de quarante mille, tant enfants mâles que femmes, il n'a pas 
hésité à ordonner le sacrifice de trente-deux filles. Comment ima- 
gine-t-on que les Juifs aient pu consacrer au service du tahernat le 
trente-deux filles étrangères et idolâtres? D'ailleurs la portion des 
prêtres avait été réglée à part, et ils ne se seraient pas contentés 
de trente -deux vierges. (Voyez l'ouvrage intitulé : Un Chrétien 
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y a de remarquable dans ce dévouement, c'est 
que ce même Moïse était gendre du grand-prêtre 
des Madianites, Jéthro, qui lui avait rendu 1rs 
plus signalés services, et qui lavait comblé de 
bienfaits. 

Le même livre nous dit que .Tosué, fils de Nun , 
ayant passé avec sa borde la rivière du Jourdain à 
pied sec, et ayant fait tomber au son des trom- 
pettes les murs de Jéricho dévoués à lanathème, 
il fit périr tous les habitants dans les flammes; 
qu'il conserva seulement Rabab la prostituée, et sa 
famille, qui avait caché les espions du saint peu- 
ple; que le même Josué dévoua à la mort douze 
mille habitants de la ville de Haï ; qu'il immola au 
Seigneur trente et un rois du pays, tous soumis à 
lanathème, et qui furent pendus. Nous n'avons 
rien de comparable à ces assassinats religieux 
dans nos derniers temps, si ce n'est peut-être la 
Saint-Barthélemi et les massacres d'Irlande. 

Ce qu'il y a de triste, c'est que plusieurs per- 
sonnes doutent que les Juifs aient trouve six cent 
soixante et quinze mille brebis , et trente-deux 
mille filles pucelles dans le village d'un désert au 
milieu des rochers; et que personne ne doute de 
la Saint-Barthélemi. Mais ne cessons de répéter 
combien les lumières de notre raison sont im- 

contre six Juifs. Sert, xxix, dans le tome III des Mélanges histo- 
riques. ) 
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puissantes pour nous éclairer sur les étranges évé- 
nements de l'antiquité, et sur les raisons que 
Dieu , maître de la vie et de la mort, pouvait avoir 
de choisir le peuple j uif pou r exterminer le peuple 
cananéen. 

CHAPITRE XXXVII. 

Des mystères de Cérès - Éleusinc. 

Dans le chaos des superstitions populaires , qui 
auraient fait de presque tout le globe un vaste re- 
paire de bêtes féroces, il y eut une institution sa- 
lutaire qui empêcha une partie du genre humain 
de tomber dans un entier abrutissement; ce fut 
celle des mystères et des expiations. Il était im- 
possible qu'il ne se trouvât des esprits doux et 
sages parmi tant de fous cruels , et qu'il n'y eût 
des philosophes qui tâchassent de ramener les 
hommes à la raison et à la morale. 

Ces sages se servirent de la superstition même 
pour en corriger les abus énormes, comme on 
emploie le cœur des vipères pour guérir de leurs 
morsures; on mêla beaucoup de fables avec des 
vérités utiles, et les vérités se soutinrent parles 
fables. 

On ne connaît plus les mystères de Zoroastrc. 

ESSAI SCI» LIS MOEL'BJ. T. t. l5 
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On sait peu de c hose de ceux d'Isis ; mais nous ne 
pouvons douter qu'ils n'annonçassent le grand 
système d une vie future; car Cclse dit à Origèno, 
livre VIII : « Vous vous vantez de croire des pei- 
« nés éternelles ; et tous les ministres des mystères 
« ne les annoncèrent-ils pas aux initiés? » 

L'unité de Dieu était le grand dogme de tous 
les mystères. Nous avons encore la prière des 
prêtresses d'Isis, conservée dans Apulée, et que 
j'ai citée en parlant des mystères égyptiens *. 

Les cérémonies mystérieuses de Cérès furent 
une imitation de celles d'Isis. Ceux qui avaient 
commis des crimes les confessaient et les ex- 
piaient: on jeûnait, on se purifiait, on donnait 
l'aumône. Toutes les cérémonies étaient tenues 
secrètes, sous la religion du serment, pour les 
rendre plus vénérables. Les mystères se célé- 
braient la nuit pour inspirer une sainte horreur. 
On y représentait des espèces de tragédies, dont 
le spectacle étalait aux yeux le bonheur des justes 
et les peines des méchants. Les plus grands hom- 
mes de l'antiquité, les Platon, les Cicéron, ont 
fait l'éloge de ces mystères, qui n'étaient pas en- 
core dégénérés de leur pureté première. 

De très savants hommes ont prétendu que le 
sixième livre de XÉnéide n'est que la peinture de 
ce qui se pratiquait dans ces spectacles si secrets 

* Voyez ci-devant, chap. xxiii. 
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et si renommés. Virgile n'y parle point, à la vé- 
rité, du Demiourgos qui représentait le Créateur, 
niais il fait voir dans le vestibule, dans lavant- 
scène, les enfants que leurs parents avaient lais- 
sés périr, et c'était un avertissement aux pères et 
mères. 

« Continue auditae voces, vagitus et ingens, etc. » 

Vmc, Enéide, liv. VI, v. 4*G. 

Ensuite paraissait Minos, qui jugeait les morts. 
Les méchants étaient entraînés dans le Tartare, 
et les justes conduits dans les Ghamps-Élysées. 
Ces jardins étaient tout ce qu'on avait inventé de 
mieux pour les hommes ordinaires. Il n'y avait 
que les héros demi-dieux à qui on accordait l'hon- 
neur de monter au ciel. Toute religion adopta un 
jardin pour la demeure des justes; et même, 
quand les Esséniens, chez le peuple juif, reçurent 
le dogme d'une autre vie, ils crurent que les bons 
iraient après la mort dans des jardins au bord de 
la mer. car, pour les pharisiens, ils adoptèrent la 
métempsycose, et non la résurrection. S'il est per- 
mis de citer l'histoire sacrée de Jésus-Christ parmi 
tant de choses profanes, nous remarquerons qu'il 
dit au voleur repentant: « Tu seras aujourd'hui 
« avec moi dans le jardin '. « II se conformait en 
cela au langage de tous les hommes. 

1 Luc, rhap. xxui. 

i5. 
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Les mystères dT.leusine devinrent les plus cé- 
lèbres. Une chose très remarquable, cest qu'on y 
lisait le commencement de la théogonie de San- 
choniathon le Phénicien; c'est une preuve que 
Sanchoniathon avait annoncé un Dieu suprême, 
créateur et gouverneur du monde. C'était donc 
cette doctrine qu'on dévoilait aux initiés imbus 
de la créance du polythéisme. Supposons parmi 
nous un peuple superstitieux qui serait accou- * 
tumé dès sa tendre enfance à rendre à la Vierge, 
à saint Joseph , et aux autres saints, le même culte 
qu'à Dieu le Père; il serait peut-être dangereux 
de vouloir le détromper tout d'un coup; il serait 
sage de révéler d'abord aux plus modérés, aux 
plus raisonnables, la distance infinie qui est entre 
Dieu et les créatures : c'est précisément ce que fi- 
rent les mystagogues. Les participants aux mys- 
tères s'assemblaient dans le temple de Gérés, et 
l'hiérophante leur apprenait qu'au lieu d'adorer 
Cérès conduisant Triptolème sur un char traîné 
par des dragons, il fallait adorer le Dieu qui nour- 
rit les hommes , et qui a permis que Cérès et Trip- 
tolème missent l'agriculture en honneur. 

Cela est si vrai que l'hiérophante commençait 
par réciter les vers de l'ancien Orphée : « Marchez 
<« dans la voie de la justice, adorez le seul Maître 
« de l'univers ; il est un ; il est seul par lui-même, 
« tous les êtres lui doivent leur existence; il agit 
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• « dans eux et par eux; il voit tout, et jamais il n'a 
« été vu des yeux mortels. » 

.l'avoue que je ne conçois pas comment Pausa- 
nias peut dire que ces vers ne valent pas ceux 
dHomère; il faut convenir que, du moins pour 
le sens, ils valent beaucoup mieux que YJliade et 
XOdyssée entières. 

Il faut avouer que levêque Warburton, quoi- 
que très injuste dans plusieurs de ses décisions 
audacieuses, donne beaucoup de force à tout ce 
que je viens de dire de la nécessité de cacher le 
dogme de limite de Dieu à un peuple entêté du 
polythéisme. Il remarque, d après Plutarque, que 
le jeune Alcibiade, ayant assisté à ces mystères, 
ne fit aucune difficulté d'insulter aux statues de 
Mercure, dans une partie de débauche avec plu- 
sieurs de ses amis, et que le peuple en fureur de- 
manda la condamnation d'Alcibiade. 

Il fallait donc alors la plus grande discrétion 
pour ne pas choquer les préjugés de la multitude. 
Alexandre lui-même (si cette anecdote n est pas 
apocryphe), ayant obtenu en Egypte, de l'hiéro- 
phante des mystères, la permission de mander à 
sa mère le secret des initiés , la conjura en même 
temps de brûler sa lettre après lavoir lue, pour 
ne pas irriter les Grecs. 

Ceux qui, trompés par un faux zèle, ont pré- 
tendu depuis que ces mystères n'étaient que des 
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débauches inJames, devaient être détrompés par 
le mot même qui répond à initiés: il veut dire 
qu'on commençait une nouvelle vie. 

Une preuve encore sans réplique que ces mys- 
tères n'étaient célébrés que pour inspirer la vertu 
aux hommes , c'est la formule par laquelle on 
congédiait rassemblée. On prononçait, chez les 
Grecs, les deux anciens mots phéniciens Kof tom- 
phet, veillez et soyez purs. (M 7 arburton, lec/. de 
Moïse, livre I. ) Enfin , pour dernière preuve, c'est 
que l'empereur Néron , coupable de la mort de sa 
mère, ne put être reçu à ces mystères quand il 
voyagea dans la Grèce : le crime était trop énorme ; 
et, tout empereur qu'il était, les initiés n'auraient 
pas voulu l'admettre. Zosime dit aussi que Con- 
stantin ne put trouver de prêtres païens qui vou- 
lussent le purifier et l'absoudre de ses parricides. 

Il y avait donc en effet chez les peuples qu'on 
nomme païens, gentils, idolâtres, une religion 
très pure; tandis que les peuples et les prêtres 
avaient des usages honteux, des cérémonies pué- 
riles, des doctrines ridicules, et que même ils 
versaient quelquefois le sang humain en l'hon- 
neur de quelques dieux imaginaires, méprisés et 
détestés par les sages. 

Cette religion pure consistait dans l'aveu de 
l'existence d'un Dieu suprême, de sa providence, 
et de sa justice. Ce qui défigurait ces mystères, 
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c'était, si l'on en croit Tertullicn, la cérémonie 
de La régénération; 11 fallait que l'initié parût res- 
susciter; c'était le symbole du nouveau genre de 
vie qu'il devait embrasser. On lui présentait une 
couronne, il la foulait aux pieds; l'hiérophante 
levait sur lui le couteau sacré: l'initié, qu'on fei- 
gnait de frapper, feignait aussi de tomber mort; 
après quoi il paraissait ressusciter. Il y a encore 
chez les francs-maçons un reste de cette ancienne 
cérémonie. 

Pausauias, dans ses Arcadiques, nous apprend 
que, dans plusieurs temples dT.leusine, on flagel- 
lait les pénitents, les initiés; coutume odieuse, in- 
troduite Ion g -temps après dans plusieurs églises 
chrétiennes*. Je ne doute pas que dans tous ces 
mystères ', dont le fond était si sage et si utile, il 

Pausauias no dit pas positivement que les coups de verges ne 
fussent (pie pour les inities; mais il serait plaisant d'imaginer que 
les prêtres d'Athènes eussent eu le droit de happer de verges tous 
ceux qu'ils rencontraient. Passe pour les inities et les dévotes. Cosn. 
— Suivant Gedoyn et la plupart «les interprêles, Pausauias dit que le 
prêtre donnait des coups de baguette aux naturels du pays. Mais 
Kulin lit ici ùr.oyOavùiJi au lieu de imgOovib'J» , et Clavier traduit: ■ il 
frappe de verges les dieux infernaux (détenteurs de Proserpine). • 

' * Voyez, sur les mystère.. d'Kleusis, le chapitre Lxvm du Voyuye 
du jeune Attachants y et le train- de Mcwi >iu> intitulé*: Eleusiuîa sive 
de Cereris Eleusinœ utero et feslo. Sainte-Croix a traité ce sujet dans 
ses Recherches sur les mystères; et ipiuiqu'il v ait laissé des en cm s 
de fait, qui ont été relevées par M. Silvcstrc de Saey, il a exposé 
avec assez de clarté les détails matériels des fêtes êleusinicunes. Mais 
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n'entrât beaucoup de superstitions condamnables. 
Les superstitions conduisirent à la dcbaucbe, qui 

on voudrait pénétrer jusqu'à la doctrine qui était enseignée aux ini- 
tiés; et il faut avouer que tant de dissertations, tant de livres sur les 
rites et les dogmes secrets des anciens, ne satisfont point encore 
cette curiosité : un moyen de s'en consoler est de supposer que les 
prêtres mêmes d'Eleusis ne la satisfesaient pas beaucoup mieux. 
Saiute-Croix pense que dans l'origine les mystères ne furent que de 
Minple-i instructions, qu'ils ne consistaient qu'en certaines formules 
ou observances; que dans la suitc'on y adapta une doctrine secrète, 
où il ne s'agissait encore que des services rendu* aux Grecs par les 
premiers législateurs, de rétablissement des lois, de la découverte 
de l'agriculture, de l'introduction d'un nouveau culte religieux. Si 
plus tard la menace de punition future, la promesse d'un bonheur 
étemel, et quelques autres dogmes, se rattachèrent aux explications 
allégoriques des aventures de Cérès, de Proserpine, et d'iacchus, 
Sainte-Croix n'en demeure pas moins persuadé que les prêtres éleu- 
siniens manquèrent fort long -temps d'un corps de doctrine; qu'ils 
pourraient bien même n'en avoir jamais eu, qu'enfin ces idées n'ont • 
acquis assez de cohérence et de consistance qu'à l'époque où les 
stoïciens et les éclectiques eurent réussi à faire adopter leurs opi- 
nions philosophiques aux directeurs des mystères d'Eleusis. 

Vers le milieu du dernier siècle, Fréret a soutenu que tout le secret 
des mystères était d'enseigner aux adeptes que le gouvernement de la 
terre avait été abandonné à Isis ou à Cérès, depuis qu'Osiris et Horus 
s'étaient retirés dans le monde des intelligences. Au contraire, War- 
burton et ses disciples ont pensé que les mystères éleusiniens ten- 
daient à établir les principes de la théologie naturelle, les préceptes 
de la morale universelle ; et Barthélémy s'est rapproché de cette 
opinion. Selon M. Crcuzer, on mettait sous les yeux des initiés les 
représentations symboliques de la cosmogonie, des migrations et 
purifications de l'aine, des progrès de l'agriculture et de la civilisa- 
tion en Grèce; on tirait de ces symboles une instruction plus haute 
qu'on réservait aux plus parfaits: on leur révélait l'existence d'un 
Dieu unique et éternel, la destination de l'univers, et particulière- 
ment de l'homme. M. Creuzer ajoute qu'à Kleusis la doctrine de la 
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amena le mépris. Il ne resta enfin de tons ces an- 
ciens mystères que des troupes de gueux que nous 

palingénésie et de l'immortalité de* ames cuit principalement re- 
présentée par les symboles des états successifs où passent les grains 
ensemencés. 

Plusieurs écrivains ecclésiastiques des premiers siècles de l'ère 
chrétienne, et la plupart des savants modernes, tels que Huet, 
Koempfer, LaCroze, Brucker, Barthélémy, Du puis, etc. , s'accordent 
à donner aux mystères éleusiniens une origine égyptienne. Cepen- 
dant M. Ouvaroff, dans un Essai public il y a peu d'années, prétend 
qu'ils ne sont pas nés en Egypte, et que l'Inde est leur véritable pa- 
trie : les mots Kd/f , ÔuffaÇ, que Voltaire écrit Kof Tumphet, et qu'il 
croit phéniciens, paraissent à MM. Ouvaroff et Wisdiort appartenir 
a la langue samscrite, ce qui ne nous semblerait pas très bien prouvé: 
jamais des homonymies apparentes, des étymologies conjecturales, 
ne suffisent pour décider de* question» historiques. L'abbé Ktiemie 
Mi;;not avait fait valoir des considérations plus graves pour nionu < r 
que la Grèce ne tenait point de l*Égypte ces mystérieuses céiémo- 
nies, et il n'était pourtant pas venu à bout île changer sur cet ar- 
ticle l'opinion commune. M. Ouvaroff ne veut pas non plus qu'on 
ait enseigné aux initiés d'Éleusis que les dieux vulgaires n'étaient 
que des hommes divinisés ; doctrine professée par Evhémère, fort 
répandue depuis sous le nom de système historique ou de l'apo- 
théose; adoptée par Cicéron, par Uiodore de Sicile, par les pèl r> 8e 
l'Église, et qui par conséquent pouvait bien être fane des révélations 
éleusiniennes. Ce système était devenu celui de presque tous les 
hommes éclairés de l'antiquité, à l'exception néanmoins des stoï- 
ciens, qui réduisaient la mythologie grecque à un tissa d'allégories 
morales et de symboles repri s niant des phénomènes physiques. 

A notre avis, les aventures de Cérès et de Proserpine, objet im- 
médiat et même principal des mystères d'Eleusis, n'étaient qu'une 
copie, et pour ainsi dire, qu'une traduction de celles des divinité» 
égyptiennes Isis et Horus. Il se peut qu'en Grèce, comme auparavant 
en Egypte, ces cérémonie» mystiques n'aient été d'abord que le» »\ m- 
bolcs des opérations de la nature, des vic issitudes terrestres, et des 
phénomènes célestes. Mais lorsqu'on se fut accoutumé à regarder 
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avons vus, sous le nom d'Égyptiens et de Bohè- 
mes, courir l'Europe avec des castagnettes; dau- 
ser la danse des prêtres d'Isis; vendre du baume; 
guérir la gale et en être couverts; dire la bonne 

toutes les n-volution» naturelles comme des effets produits par cer- 
taines puissances bienfesantes ou malignes, on voulut, afin de se 
concilier les unes et d'échapper au courroux des autres, conserver 
ou recouvrer la pureté de lame par des lustraùons et des purifica- 
tions religieuses; et, pour atteindre encore mieux le but moral de 
ces pratiques, on y mêlait quelques représentations, sinon du bon- 
heur étemel réservé à la vertu dans une autre vie, du moins des 
peines que les coupables y devaient subir. Les chefs des colonies 
ont transporté d'Kgypte en Grèce, non une doctrine, mais des rites 
sensibles qui la supposaient, et qui bientôt altérés par de plus gros- 
sières superstitions déjà répandues chez les peuples pélasgiques, 
changèrent plus ou moins de noms et de formes. Tout le reste doit 
être attribué aux opinions et à la politique des diverses époques. Ce 
n'étaient point les dogmes qui restaient secrets : loin de passer des 
mystères dans la croyance publique, les dogmes ne s'introduisaient 
dans les mystères qu'après s'être établis dans la croyance : c'étaient 
les rites et les symboles qui demeuraient mystérieux. Ainsi jusqu'à 
l'ère vulgaire, et même jusqu'au temps où l'on conçut l'idée de se 
servir des mystères éleusiniens et autres, pour réhabiliter le paga- 
nisme et pour ralentir les progrès de la religion chrétienne, aucune 
doctrine, proprement dite, théologique on philosophique, n'était 
directement enseignée aux initiés. Selon toute apparence, on s'était 
borné jusqu'alors à leur présenter des emblèmes et des spectacles 
dans lesquels ils pouvaient entrevoir des dogmes et des préceptes, 
selon qu'ils avaient plus ou moins de disposition et d'aptitude à in- 
terpréter des tableaux et des cérémonies allégoriques. Mais il est 
fort probable qu'à partir du second siècle de notre ère, et à mesure 
que le christianisme se propageait, les prêtres d'Kleusis ont été em- 
ployés à soutenir les superstitions païennes, en y rattachant des 
dogmes philosophiques, et en joignant même des instructions ora- 
les, un enseignement explicite, aux cérémonies mystérieuses. (D.) 
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aventure, et voler des poules. Telle a été" la fin de 
ce qu'on a eu de plus sacré dans la moitié de la 
terre connue. 

CHAPITRE XXXVIIÏ. 

Des Juifs au temps où ils commencèrent à être connus. 

Nous toucherons le moins que nous pourrons 
à ce qui est divin dans l'histoire des Juifs; ou si 
nous sommes forces d'en parler, ce n'est qu'autant 
que leurs miracles ont un rapport essentiel à la 
suite des événements. Nous avons, pour les pro- 
diges continuels qui signalèrent tous les pas de 
cette nation, le respect qu'on leur doit; nous les 
croyons avec la foi raisonnable qu'exige l'Kglise 
substituée à la synagogue ; nous ne les examinons 
pas; nous nous en tenons toujours à l'historique. 
Nous parlerons des Juifs comme nous parlerions 
des Scythes et des Grecs, en pesant les probabili- 
tés et en discutant les faits. Personne au inonde 
n'ayant écrit leur histoire qu'eux-mêmes avant 
que les Romains détruisissent leur petit état, il 
faut ne consulter que leurs annales. 

Cette nation est des plus modernes, à ne la re- 
garder, comme les autres peuples, que depuis le 
temps où elle forme un établissement, et où elle 
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possède une capitale. Les Juifs ne paraissent con- 
sidérés de leurs voisins que du temps de Salomon, 
qui était à-pcu-près celui d'Hésiode et d'Homère, 
et des premiers archontes d'Athènes. 

Le nom de Salomon , ou Soleiman, est fort 
connu des Orientaux ; mais celui de David ne l'est 
point; de Saiil encore moins. Les Juifs, avant 
Saul, ne paraissent qu'une horde d'Arabes du dé- 
sert, si peu puissants que les Phéniciens les trai- 
taient à-peu-près comme les Lacédémoniens trai- 
taient les ilotes. C'étaient des esclaves auxquels il 
n'était pas permis d'avoir des armes : ils n'avaient 
pas le droit de forger le fer, pas même celui d'ai- 
guiser les socs de leurs charrues et le tranchant 
de leurs cognées; il fallait qu'ils allassent à leurs 
maîtres pour les moindres ouvrages de cette es- 
pèce. Les Juife le déclarent dans le livre de Sa- 
muel, et ils ajoutent qu'ils n'avaient ni épée ni 
javelot dans la bataille que Saiil et Jonathas don- 
nèrent à Béthaven , contre les Phéniciens , ou 
Philistins, journée où il est rapporté que Saiil fit 
serment d'immoler au Seigneur celui qui aurait 
mangé pendant le combat. 

Il est vrai qu'avant cette bataille gagnée sans 
armes il est dit, au chapitre précédent que Saul, 
avec une armée de trois cent trente mille hommes, 
défit entièrement les Ammonites; ce qui semble 

' I. Rois, cliap. il. 
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uc se pas accorder avec l'aveu qu'ils n'avaient 
ni javelots, ni épée, ni aucune arme. D'ailleurs 
les plus grands rois ont eu rarement à-la-fois trois 
cent trente mille combattants effectifs. Comment 
les Juifs, qui semhlent errants et opprimés dans 
ce petit pays, qui n'ont pas une ville fortifiée, pas 
une arme, pas une épée, ont-ils mis en campagne 
trois cent trente mille soldats? il y avait là de quoi 
conquérir l'Asie et l'Europe. Laissons à des au- 
teurs savants et respectables le soin de concilier 
ces contradictions apparentes que des lumières 
supérieures font disparaître; respectons ce que 
nous sommes tenus de respecter, et remontons à 
l bistoire des Juifs par leurs propres écrits. 



CHAPITRE XXXIX. 

Des Juifs en Egypte. 

Les annales des Juifs disent que cette nation 
habitait sur les confins de l'Égypte dans les temps 
ignorés; que son séjour était dans le petit pays de 
Gossen ou Gessen, vers le montCasius et le lac 
Sirbon. C'est là que sont encore des Arabes qui 
viennent en hiver paître leurs troupeaux dans la 
Basse-Égypte. Cette nation n'était composée que 
d'une seule famille, qui, en deux cent cinq an- 



J.3H ■ INTRODUCTION. 

nées, produisit un peuple d'environ trois millions 
de personnes; car, pour fournir six cent mille 
combattants que la Genèse compte au sortir de 
l'tfgypte, il faut des femmes, des filles, et des 
vieillards. Cette multiplication, contre Tordre de 
la nature, est un des miracles que Dieu daigna 
faire en faveur des Juifs. 

Cest en vain qu'une foule de savants hommes 
s'étonne que le roi d'Egypte ait ordonné à deux 
sages-femmes de faire périr tous les enfants mâles 
des Hébreux; que la fille du roi, qui demeurait à 
Memphis, soit venue se baigner loin de Memphis, 
dans un bras du Nil, où jamais personne ne se 
baigne à cause des crocodiles. C'est en vaiu qu'ils 
font des objections sur l'âge de quatre-vingts ans 
auquel Moïse était déjà parvenu avant d'entre- 
prendre de conduire un peuple entier hors d'es- 
clavage. 

Ils disputent sur les dix plaies d'Egypte; ils di- 
sent que les magiciens du royaume ne pouvaient 
faire les mêmes miracles que l'envoyé de Dieu, et 
que si Dieu leur donnait ce pouvoir, il semblait 
agir contre lui-même. Ils prétendent que Moïse 
ayant changé toutes les eaux en sang, il ne restait 
plus d'eau pour que les magiciens pussent faire la 
même métamorphose. 

Ils demandent comment Pharaon put pour- 
suivre les Juifs avec une cavalerie nombreuse, 
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après que tous les chevaux étaient morts dans les 
cinquième, sixième, septième, et dixième plaies. 
Ils demandent pourquoi si\ cent mille combat- 
tants s'enfuirent ayant Dieu à leur têt», cl pou- 
vant combattre n\ <r avantage des Égyptitens dont 
tous les premiers- nés avaient été frappés de mort. 
Ils demandent encore pourquoi Dieu ne donna 
pas la fertile Egypte à son peuple chéri, au lieu 
de le faire errer quarante ans dans d'affreux dé- 
serts. 

On n'a qu'une seule réponse a toutes ces ob- 
jections sans nombre; et cette réponse est: Dieu 
la voulu, l'Eglise le croit, et nous devons le croire. 
C'est en quoi cette histoire diffère des autres. Cha- 
que peuple a ses prodiges; mais tout est prodige 
chez le peuple juif; et on peut dire que cela devait 
être ainsi, puisqu'il était conduit par Dieu même. 
Il est clair que l'histoire de Dieu ne doit point 
ressembler a celle des hommes. C'est pourquoi 
nous ne rapporterons aucun de ces faits surnatu- 
rels dont il n'appartient qu'à l'Esprit Saint de 
parler; encore moins oserons-nous tenter de les 
expliquer. Examinons seulement le peu d'événe- 
ments qui peuvent être soumis à la critique. 
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CHAPITRE XL. 

De Moïse, considéré simplement comme chef d'une nation. 

Le Maître de la nature donne seul la force au 
bras qu'il daigne choisir. Tout est surnaturel dans 
Moïse. Plus d'un savant la regardé comme un po- 
litique très habile : d'autres ne voient en lui qu'un 
roseau faible dont la main divine daigne se servir 
pour faire le destin des empires. Qu'est-ce en effet 
qu'un vieillard de quatre-vingts ans pour entre- 
prendre de conduire par lui-même tout un peu- 
ple, sur lequel il n'a aucun droit? Son bras ne 
peut combattre, et sa langue ne peut articuler. Il 
est peint décrépit et bégue. Il ne conduit ses sui- 
vants que dans des solitudes affreuses pendant 
quarante années : il veut leur donner un établis- 
sement, et il ne leur en donne aucun. A suivre sa 
marche dans les déserts de Sur, de Sin, d'Oreb, 
de Sinai, de Pharan, de Cadès-Barné, et à le voir 
rétrograder jusque vers l'endroit d'où il était 
parti, il serait difficile de le regarder comme un 
grand capitaine. Il est à la tête de six cent mille 
combattants, et il ne pourvoit ni au vêtement ni 
à la subsistance de ses troupes. Dieu fait tout, 
Dieu remédie à tout; il nourrit, il vêtit le peuple 
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par des miracles. Moïse n'est donc rien par lui- 
même, et son impuissance montre qu'il ne peut 
être guidé que par le bras du Tout-Puissant: 
aussi nous ne considérons en lui que l'homme, et 
non le ministre de Dieu. Sa personne, en cette 
qualité, est l'objet d'une recherche plus sublime. 

Il veut aller au pays des Cananéens, à l'occi- 
dent du Jourdain, dans la contrée de Jéricho, 
qui est, dit-on, un bon terroir à quelques égards ; 
et au lieu de prendre cette route, il tourne à l'o- 
rient, entre Esiongaber et la Mer-Morte, payi 
sauvage, stérile, hérissé de montagnes sur les- 
quelles il ne croit pas un arbuste, et où l'on ne 
trouve point de fontaine, excepté quelques petits 
puits d'eau salée. Les Cananéens ou Phéniciens, 
sur le bruit de cette irruption d'un peuple étran- 
ger, viennent le battre dans ces déserts vers Cadès- 
Barné. Comment se laissc-t-il battre à la tête de six 
cent mille soldats, dans un pays qui ne contient 
pas aujourd'hui deux ou trois mille habitants? Au 
bout de trente-neuf ans il remporte deux victoi- 
res ; mais il ne remplit aucun objet de sa légation : 
lui et son peuple meurent avant que d'avoir mis 
le pied dans le pays qu'il voulait subjuguer. 

Un législateur, selon nos notions communes, 
doit se faire aimer et craindre ; niais il ne doit pas 
pousser la sévérité jusqu'à la barbarie: il ne doit 
pas. au lieu d'infliger par les ministres de la loi 
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quelques supplices aux coupables, faire égorger 
au hasard une grande partie de sa nation par 
l'autre. 

Se pourrait-il qu'à l'âge de près de six-vingts 
ans, Moïse, n'étant conduit que par lui-même, 
eût été si inhumain, si endurci au carnage; qu'il 
eût commandé aux lévites de massacrer, sans dis- 
tinction, leurs frères, jusqu'au nombre de vingt- 
trois mille, pour la prévarication de son propre 
frère, qui devait plutôt mourir que de faire un 
veau pour être adoré? Quoi! après cette indigne 
action, son frère est grand pontife, et vingt-trois 
mille hommes sont massacrés ! 

Moïse avait épousé une Madianite, fille de Jé- 
thro, grand-prêtre de Madian, dans l'Arabie-Pé- 
trée; Jéthro lavait comblé de bienfaits; il lui avait 
donné son fils pour lui servir de guide dans les 
déserts : par quelle cruauté opposée à la politique 
(à ne juger que par nos faibles notions) Moïse 
aurait-il pu immoler vingt-quatre mille hommes 
de sa nation, sous prétexte qu'on a trouvé un Juif 
couché avec une Madianite? Et comment peut-on 
dire, après ces étonnantes boucheries, que « Moïse 
u était le plus doux de tous les hommes? » Avouons 
que, humainement parlant, ces horreurs révol- 
tent la raison et la nature. Mais si nous considé- 
rons dans Moïse le ministre des desseins et des 
vengeances de Dieu , tout change alors à nos 
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yeux; ce n'est point un homme, qui agit en 
homme, c'est l'instrument de la Divinité 4 , à la- 
quelle nous n'avons aucun compte à demander: 
nous ne devons qu'adorer, et nous taire. 

Si Moïse avait instituera religion de lui-même, 
comme Zoroastre, Thaut, les premiers brames, 
Numa, Mahomet, et tant d'autres, nous pour- 
rions lui demander pourquoi il ne s'est pas servi 
dans sa religion du moyen le plus efficace et le 
plus utile pour mettre un frein à la cupidité et au 
crime; pourquoi il n a pas annoncé expresse' nient 
l'immortalité de Pâme, les peines et les récom- 
penses après la mort; donnes reçut dès long- 
temps en Égyplc,cn Phénieie, en Mésopotamie', 
on Perse, et dans l'Inde. « Vous avez été instruit, 
« lui dirions-nous, dans la sagesse des Égyptiens; 
« vous «tes législateur, et vous négligez absblu- 
«ment le dogme prineipal des Égyptiens, h 
«' dogme le pins nécessaire aux hommes, croyance 
« si salutaire et si sainte que vos propres Jnifs, 
-tout grossiers qu'ils étaient, l'ont embrassée 
« long-temps après vous; du moins elle fut adop- 
« tée en partie par les Esséniens et les Pharisiens, 
« au bout de mille années, * 

Cette objection accablante contre un légis- 
te» ordinaire tombe et perd, comme on voit, 
toute sa force, quand il s'agit d'une loi donnée 
par Dîeu môme, qui, ayant daigné être le roi du 
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peuple juif, le punissait et le récompensait tem- 
l>orellemcnt, et qui ne voulait lui révéler la con- 
naissance de l'immortalité de lame, et les suppli- 
ces éternels de Tenter, que dans les temps marqués 
par ses décrets. Presque tout événement pure- 
ment humain, chez le peuple juif, est le comble 
,le l'horreur; tout ce qui est divin est au-dessus 
de nos faibles idées : l'un et lautre nous réduisent 
toujours au silence.* 

Il s'est trouvé des hommes dune science pro- 
fonde qui ont poussé le pyrrhonisme de L'histoire 
jusqu'à douter qu'il y ait eu un Moïse ; sa vie, qui 
est toute prodigieuse depuis son berceau jusqu'à 
son sépulcre, leur a paru une imitation des an- 
ciennes fables arabes, et particulièrement de celle 
de l'ancien Bacchus '. Us ne savent en quel temps 
placer Moïse; le nom même du pharaon, ou roi 
(TÉgypte j sol ,s lequel on le fait vivre, est inconnu. 
Nul monument, nulle trace ne nous reste du pays 
dans lequel on le fait voyager. U leur parait im- 
possible que Moïse ait gouverné deux ou trois 
millions d'hommes, pendant quarante ans, dans 
de> déserts inhabitables, où l'on trouve à peine 
aujourd'hui deux ou trois hordes vagabondes qui 
ne composent pas trois à quatre mille hommes. . 
Nous sommes bien loin d'adopter ce sentiment 

• 

I 

1 Vojpi i i dcv.m( l'article lUtAiiius, rbap. xxvm. 
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téméraire, qui saperait tous les fondements de 
l'histoire ancienne du peuple juif. 

Nous n'adhérons pas non plus à l'opinion d'A- 
1 « n-Hezra , de Maimonide, de Nugnès, de l'auteur 
des Cérémonies judaïques; quoique le docte Le 
Clerc, Mnlillcton , les savants connussous le titre 
de Théologiens de Hollande, et même le graml 
Newton, aient fortifié ce sentiment. Ces illustres 
savants prétendent que ni Moïse ni Josué ne pu- 
rent écrire les livres qui leur sont attribués: ils 
disent auè leurs histoires et leurs lois auraient été 
gravées suc la pierre, si en effet elles avaient 
existé; que cet art exige des soins prodigieux, et 
qu'il n'était pas possible de le cultiver dans des 
déserts. Us se fondent, comme on peut le voir 
ailleurs, sur des anticipations, sur des contradic- 
tions apparentes. Nous embrassons, contre ces 
grands hommes, l'opinion commune, qui est 
celle de la Synagogue et de lV.;;lisc, dout nous re- 
reconnaissons l'infaillibilité. 

Ce n'est pas que nous osions accuser les Le 
Clerc, les Middleton, les Newton, d'impiété; à 
Dieu ne plaise! Nous sommes convaincus que si 
les livres de Moïse et de Josué, et le reste du Pen- 
iateu(jue-\ ne leur paraissaient pas être de la main 
«le ces héros israélites, ils n'en ont pas été moins 

' Il y a de l'inexactitude dans la rédaction de cette phrase. !.e 
nom de Pentatexufue ne désigne et ne peut désigner que les cinq 
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persuadés que ces livres sont inspirés. Ils recon- 
naissent le <loir;t de Dieu à chaque ligne dans ht 
Genèse, dans Josué, dans Samson, dans Ru th. L'é- 
crivain juif n'a été, pour ainsi dire, que le secré- 
taire de Dieu j c'est Dieu qui a tout dicté. Newton 
sans doute n'a pu penser autrement; on le sent 
assez. Dieu nous préserve de ressembler à ces hy- 
pocrites pervers qui saisissent tous les prétextes 
d'accuser tous les grands hommes d'irréligion , 
comme on les accusait autrefois de magie! Nous 
croirions non seulement agir contre la probité, 
mais insulter cruellement la religion chrétienne, 
si nous étions assez abandonnés pour vouloir per- 
suader au public que les plus savants hommes et 
les plus grands génies de la terre ne sont pas de 
vrais chrétiens. 1*1 us nous respectons l'Église, à 
laquelle nous sommes soumis, plus nous pensons 
que cette Eglise tolère les opinions de ces savants 
vertueux avec la charité qui lait son caractère. 

livres de M oisc (Genètc, Exode, Léviùqnc , Nombres, et Dcutéro- 
nonu). !-<• livre de JostH* ru- f.iil point partie du Pentatciiqué. (D. ) 
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CHAPITRE XLI. 

Des Juifs après Moïse, jusqu'à Sadl. 

i * • ' 

Je ue recherche point pourquoi Josuah ou Jo- 
sué, capitaine des Juifs, fesant passer sa horde 
de l'orient du Jourdain à l'occident, vers Jéricho , 
a besoin que Dieu suspende le cours de ce fleuve, 
qui n'a pas en cet endroit quarante pieds de lar- 
geur, sur lequel il était si aisé de jeter un pont 
de planches, et qu'il était plus aisé encore de pas 
ser à gué. Il y avait plusieurs gués à cette rivière t 
témoin celui auquel les Israélites égorgèrent les 
quarante-deux mille Israélites qui ne pouvaient 
prononcer Shiboleth. 

Je ne demande point pourquoi Jéricho tombe 
au son des trompettes ; ce sont de nouveaux pro- 
diges que Dieu daigne faire en faveur du peuple 
dont il s'est déclare le roi ; cela n'est pas du ressort 
de l'histoire. Je n'examine point de quel droit Jo- 
sué venait détruire des villages qui n'avaient ja- 
mais entendu parler de lui. Les Juifô disaient : 
« Nous descendons d'Abraham ; Abraham voya- 
gea chez vous il y a quatre cent quarante années : 
donc votre pays nous appartient; et nous devons 
égorger vos mères, vos femmes, et vos en liants. » 
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Fabiïcius et Holstenius se sont fait l'objection 
suivante: Que dirait-on si un Norvégien venait 
en Allemagne avec quelques centaines de ses com- 
patriotes, et disait aux Allemands : « Il y a quatre 
cents ans qu'un homme de notre pays, fils d'un 
potier, voyagea pies de Vienne; ainsi FA u triche 
nous appartient, et nous venons tout massacn i 
au nom du Seigneur? « Les mêmes auteurs consi- 
dèrent que le temps de Josué n'est pas le nôtre; 
que ce n'est pas à nous à porter un œil profane 
dans les choses divines ; et sur-tout que Dieu avait 
le droit de punir les péchés des Cananéens par li i 
mains des Juifs. 

Il est dit qu'à peine Jéricho est sans défense, 
que les Juifs immolent a leur Dieu tous les habi- 
tants, vieillards, femmes, filles, enfants * la ma- 
melle, et tous les animaux, excepte une femme 
prostituée qui avait gardé chez elle les espions 
juifs, espions d'ailleurs inutiles, puisque les murs 
devaient tomber au son des trompettes. Pour- 
quoi tuer aussi tous les animaux qui pouvaient 
servir? 

A l'égard de cette femme, que la Vulgate ap- 
pelle meretrix, apparemment elle mena depuis 
une vie plus honnête, puisqu'elle fut une aïeule 
de David, et même du Sauveur des chrétiens qui 
ont succédé aux Juifs. Tous ces événements sont 
des figures, des prophéties, qui annoncent de 
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loin lu loi de grâce. Ce sont, encore une fois, des 
t mystères auxquels nous ne touchons pas. 

Le livre de Josué rapporte que ce chef, sctant 
rendu maître d'une partie du pays de Canaan, fit 
pendre ses rois au nombre de trente et un; c'est- 
à-dire trente et un chefs de bourgades, qui avaient 
osé détendre leurs loyers, leurs femmes, et leurs 
enfant». 11 faut se prosterner ici devant la Provi- 
dence, qui châtiait les péchés de ces rois par le 
glaive de .losué. 

Il n'est pas bien étonnant que les peuples voi- 
sins se réunissent contre les Juifs, qui , dans l'es- 
prit des peuples aveuglés, ne pouvaient passer 
que pour des lu i;; nuls exécrables, et non pour 
les instruments sacrés de la vengeance divine et 
du futur salut du [jenre bu main. Ils furent ré- 
duits en esclavage par Cusan, roi de Mésopota- 
mie. Il y a loin, il est vrai, de la Mésopotamie à 
Jéricho; il fallait donc que Cusan eût conquis la 
Syrie et une partie de la Palestine. Quoi qu'il en 
soit, ils sont esclaves huit années, et restent en- 
suite soixante-deux ans sans remuer. Ces soixante- 
deux ans sont une espèce d'asservissement, puis- 
qu'il leur était ordonné par la loi de prendre tout 
le pays depuis la Méditerranée jusqu'à lT'.uphrate; 
que tout ce vaste pays 1 leur était promis, et qu as- 
surément ils auraient été tentés de s'en emparer 

' Cchèse', Yliap. $v, v. «8; Dcuirronomc , < hap. t, v. 7. 



t 



» 



•• • * 



* 



, # îjo INTRODUCTION. 



ùttl été li 



• 



s'ils avai ont été libres. Ils sont esclaves dix-huit 
années sous Éjjlon, roi des Moabites, assassiné 
par Aod; ils sont ensuite, pendant vingt années , 



esclaves d'un peuple cananéen qu'ils ne nomment 



esclaves il 11 

l»as , jusqu'au temps où la prophétesse guerrière 
Oébora les délivre. Ils sont encore esclaves pen- 



liant sept ans jusqu'à Gëdéon. 

Ils sont esclaves dix-huit ans des Phéniciens, 
qu'ils appellent Philistins, jusqu'à Jephté. Us sont 
encore esclaves des Phéniciens quarante années 
jusqu'à Saul. Ce qui peut confondre notre juge- 
t , «• ment, c'est qu'ils étaient esclaves du temps même 

de Samson, pendant qu'il suffisait à Samson d'une 
simple mâchoire d'âne pour tuer mille Philistins, 
et que I heu opérait, par les mains de Samson, les 
pl ûs étonnants prodiges. 
m Arrêtons- nous ici un moment pour observer 

^ combien île Juils turent exterminés par leurs pro- 

pres h ères, ou par l'ordre de Dieu même, depuis 



quils errèrent dans les déserts, jusqu'au temps 
• nu ils eurent un roi élu par le sort. 



< 1 Lc> lévites, après l'adoration du veau d'or, jeté en fonte 

' f * ^* par le frère dé Moïse, égorgent a3,ooo Juifs. 

Consumés par le feu, pour la révolte de 
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( i -contre. . . . 

ftçorgés an çué du Jourdain, pour n'avoir 

pas pu prononcer Shiboteth «... 4 a i 000 

Tués par tes Benjamites qu'on attaquait. . . 

Ikmjamites tués par les autres tribut 

Lorsque Pareil»- fut prise par les Pnilistins, 
et que Dieu, pour les punir, les avant af- 
lli|jt*> il'heiiiorrtioïdes , ils ramenèrent 
l'arche à Bethsaraès, et qu'ils offrirent an 
Seigneur cinq unis d'or et cinq rats d'or; 
les Bethsamites, frappés de mort pour 
avoir regardé l'arche, au nombre de . 50,070 



Somme totale a3g,oao Juifs. 

Voilà deux cent trente-neuf mille vingt Juifs 
exterminés par l'ordre de Dieu même, ou par 
leurs guerres civiles, sans compter ceux qui péri- 
rent dans le désert, et ceux qui moururent dans 
les batailles contre les Cananéens, etc.; ce qui 
peut aller à plus d'un million d hommes. 

Si on jugeait des Juifs comme des autres na- 
tions, on ne pourrait concevoir comment les en- 
fants de Jacob auraient pu produire une race as- 
sez nombreuse pour supporter une telle perte. 
Mais, Dieu qui les conduisait, Dieu qui les éprou- 
vait et les punissait, rendit cette nation si diffé- 
rente en tout des autres hommes, qu'il faut la 
regarder avec d'autres yeux que ceux dont on 
examine le reste de la terre, et ne point juger de 
ces événements comme <>n juge des événements 
ordinaires. 

+ _ • 
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CHAPITRE XLII. 

Des Juifs depuis Saiil. 

Les Juifs ne paraissent pas jouir d'un sort plus 
heureux sous leurs rois que sous leurs juges. 

Leur premier roi , Saiil, est obligé de se donner 
la mort. Isboseth et Miphiboseth, ses fils, sont 

assassines. 

David livre aux Gabaonites sept petits-fils de 
Saiil pour être mis en croix. Il ordonne à Salomon 
son fils de faire mourir Adonias, son autre fils, et 
son général Joab. lie roi Asa fait tuer une partie 
du peuple dans Jérusalem. Baasa assassine Nadab, 
fils de Jéroboam, et tous ses parents. Jéhu assas- 
sine Joram et Ochosias, soixante et dix fils d'A- 
cliab, quarante -deux frères d'Ocbosias, et tous 
leurs amis. Athalie assassine tous ses petits-fils, 
excepté Joas ; elle est assassinée par le grand-prê- 
tre Joiadad. Joas est assassiné par ses domestiques; 
Amasias est tué. Zacharias est assassiné par Sel- 
lum, qui est assassiné par Manahem ; lequel Ma- 
nahem fait fendre le ventre à toutes les femmes 
grosses dans Tapsa. Phacéia, fils de Manahem. 
est assassiné par Pbacé, fils de Roméli, qui est 
assassiné par Ozée, fils d'Ék. Manassé fait tuer un 
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grand nombre de Juifs, et les Juifs assassinent 
Animon, (ils de Manassé, etc. 

Au milieu de ces massacres, dix tribus enlevées 
par Salmanasar, roi des Babyloniens, sont esclaves 
et dispersées pour jamais, excepté quelques ma- 
nœuvres qu'on garde pour cultiver la terre. 

II reste encore deux tribus, qui bientôt sont 
esclaves à leur tour pendant soixante et dix ans: 
au bout de ces soixante et dix ans, les deux tribus 
obtiennent de leurs vainqueurs et de leurs maî- 
tres la permission de retournera Jérusalem. Ces 
deux tribus, ainsi que le peu de Juils qui peu- 
vent être restés à Samarie avec les nouveaux ha- 
bitants étrangers, sont toujours sujettes des rois 
de Perse. 

Quand Alexandre s'empare de la Perse, la Ju- 
dée est comprise dans ses conquêtes. Api ès Alexan- 
dre, les Juifs demeurèrent soumis tantôt aux S< - 
leucides , ses successeurs en Syrie, tantôt aux 
Ptôîëmées, ses successeurs en Kjjypte; toujours 
assujettis, et ne se soutenant que par le métier tic 
courtiers qu'ils lésaient dans l'Asie. Ils obtinrent 
quelques laveurs du roi d'l ; .;;\|)te Ptolèméc-Épi- 
|)banes. l'n Juif, nomme Joseph , devint fermier 
général des impôts sur la Basse-Syrie et la Judée, 
qui appartenaient à ce Ptolémée. Ces! là l'étal le 
plus heureux des Juifs; car c'est alors qu'ils bâti- 
rent la troisième partie de leur ville, appelée de- 
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puis L'enceinte des Machabées, pareeque les Ma- 
chabées 1 achevèrent. 

Du joug du roi Ptolémée ils repassent à celui 
rlu roi de Syrie Antibchna le Dieu. Comme ils s'é^ 
taient enrichis dans les fermes, ils devinrent au- 
dacieux, et se révoltèrent contre leur maître An- 
t induis. C'est le temps des Machabées, dont les 
.luifs d'Alexandrie ont célébré le courage et les 
grandes actions; mais les Machabées ne purent 
empêcher que le générai d'Antiochus Eupator, 
fils d'Antiochus-Épiphanes, ne fît raser les mu- 
railles du temple, en laissant subsister seulement 
le sanctuaire, et qu'on ne fît trancher la tète au 
grand-prêtre Onias, regarde comme l'auteur de 
la révolte. 

Jamais les Juifs ne furent plus inviolablcment 
attachés à leur loi que sous les rois de Syrie; ils 
n'adorèrent plus de divinités étrangères: ce fut 
alors que leur religion fut irrévocablement fixée, 
et cependant ils fui ent plus malheureux que ja- 
mais, comptant toujours sur leur délivrance, sur 
les promesses de leurs prophètes, sur le secours 
de leur Dieu , mais abandonnés par la Provi- 
dence, dont les décrets ne sont pas connus des 
hommes. 

Ils respirèrent quelque temps par les guerres 
intestines des rois de Syrie ; mais bientôt les Juifs 
eux-mêmes s'armèrent les uns contre les autres. 
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Comme ils n'avaient point de rois, et que la di- 
gnité de grand sacrificateur était la première, c'é- 
tait pour l'obtenir qu'il s'élevait de violents partis: 
on n était grand-prêtre que les armes à la main, 
et on n'arrivait au sanctuaire que sur les cadavres 
de ses rivaux. . i h 

Hircan, de la race des Machabécs, devenu m ,^ 
grand-prêtre, mais toujours sujet des Syriens, fit 
ouvrir le sépulcre de David, dans lequel l'cxagé- 

Josénhe prétend qu'on trouva trois mille * 



rateur Joseph e prétend qu 
talents. C'était quand on rebâtissait le temple, *»" 4 $5L»^ 
sous Néhémie, qu il eût fallu chercher ce pri 
tendu trésor. Cet Hircan obtint d'AntiocLus-Si- > f 
détès le droit de battre monnaie; mais comme il 
ii v qui jamais de monnaie juive , il y a grande 
apparence que le trésor du tombeau de David 
n'avait pas été considérable. 

11 est à remarquer que ce grand-prêtre Hirea 
était saducéen, et qu'il ne croyait ni a l'immorta- 
lité de lame, ni aux anges; sujet nouveau de 
querelle qui commençait à diviser Ic> saducéens 
et les pharisiens. Ceux-ci conspirèrent contre Hir- 
can, et voulurent le condamner à la prison et au 
fouet. Il se vengea d'eux, et gouverna despoti- 
quement. 

Son fils Aristobule osa se faire roi pendant 
troubles de Syrie et d'Kgypte : ce fut un tyran 
plus cruel que tous ceux qui avaient opprimé le 
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peuple juif. Aristobule, exact à la vérité a prier 
dans le temple, et ne mangeant jamais de porc, 
Ht mourir de Faim sa mère, et lit égorger Anti- 
gone, son h ère. Il eut pour successeur un nommé 
.j^ 4 Jean ou Jeanne, aussi méchant que lui. 
r Ce Jeanné, souillé de crimes, laissa deux fais 

qui se firent la guerre. Ces deux fds étaient Aris- 
tobule et Hircan; Aristobule chassa son frère, et 
se fit roi. Les Romains alors subjuguaient l'Asie. 
^ j\ : Pompée en passant vint mettre les Juifs à la rai- 
son, prit le temple, fit pendre les séditieux aux 
• portes, et chargea de fers le prétendu roi Aristo- 

\ Abu If. 

Cet Aristobule avait un fils qui osait se nom- 
mer Alexandre. I! remua, il leva quelques trou- 
pes, et finit par être pendu par ordre de Pompée. 

Enfin, Marc-Antoine donna pour roi aux Juifs 
un Arabe idûmécn, du pays de ces Amalécitcs 
tant maudits par les Juifs. C'est ce même Hérode 
t que saint Matthieu dit avoir fait égorger tous les 
#^ petits enfants des environs de Bethléem, sur ce 
qu'il apprit qu'il était né un roi des Juifs dans ce 
* .. village, et que trois mages, conduits par une 
étoile, étaient venus lui offrir des présents. 

Ainsi les Juifs furent presque toujours subju- 
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gués ou esclaves. On sait comme ils se révol- 



» tèrent contre les Romains, et comme Titus, et 

• • • 

• ensuite Adrien , les firent tous vendre au mar- 
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chc, au prix de l'animal dont ils ne voulaient pas 
manger. 

Us essuyèrent un sort encore plus funeste sous 
les empereurs Trajan et Adrien, et ils le méritè- 
rent. Il y eut, du temps de Trajan, un tremble- 
ment de terre qui engloutit les plus belles villes 
de la Syrie. Les Juifs crurent que c'était le signal 
de la colère de Dieu contre les Romains. Ils se 
rassemblèrent , ils s'armèrent en Afrique et en 
Chypre: une telle fureur les anima qu'ils dévo- 
rèrent les membres des Romains égorgés par eux ; 
mais bientôt tous les coupables moururent dans 
les supplices. Ce qui restait fut animé de la menu 
rage sous Adrien, quaud Barchocbébas, se disant 
1( mi- messie, se mit à leur tête. Ce fanatisme fut 
étouffé dans des torrents de sang 

Il est éfcmnant qu'il reste encore des Juifs. Le 
fameux Benjamin de Tudêle ', rabbin très savant, 
qui voyagea dans l'Europe et dans l'Asie au don 

1 * Benjamin de Tudèle partit de Sarraposae en 1173, et visita 
quelques villes de l'Europe, de l'Asie-Mincure , • !«• la Haut» de 
la Judée, et de l'Egypte. Son but principal était de connaître les 
usages des différentes syn.ijj •;•,■»<••< : il jette néanmoins au-. m quelque* 
reganl-. -m le-, mœurs er les tradition* des peuples. Mai- il s'en faut 
qu'il ait parcouru tons les lieux dont il t'ait mention ; le plus sou- 
vent il compile h -, relation* de ses prédé< < --nu - et de ce* contem- 
porains. Il n'a sûrement pas péné*Trc en Chine, quoiqu'il parle de < 
pay* et des péril* où l'on s'e*p isc en y voyageant . peut-être même 
n'est-il point .dlé dans l'Inde ; car il place en cette contrée des villes 
de l'Arabie. I). ) 
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zième siècle , en comptait environ trois cent qua- 
tre-vingt mille, tant Juifs que Samaritains; car il 
ne fout pas faire mention d'un prétendu royaume 
de Théma, vers le Thibet, où ce Benjamin, trom- 
peur ou trompé sur cet article, prétend qu'il y 
avait trois cent mille Juifs des dix anciennes tri- 
bus rassemblés sous un souverain. Jamais les 
Juifs n'eurent aucun pays en propre, depuis Ves- 
pasien, excepté quelques bourgades dans les dé- 
serts de l'Arabie -Heureuse, vers la Mer-Rouge. 
Mahomet fut d'abord obligé de les ménager ; mais 
à la fin il détruisit la petite domination qu'ils 
avaient établie au nord de la Mecque. C'est depuis 
Mahomet qu'ils ont cessé réellement de composer 
un corps de peuple. 

Eu suivant simplement le fil historique de la 
petite nation juive, on voit qu'elle ne pouvait 
avoir une autre fiu. Elle se vante elle-même d'être 
sortie dTÊgypte comme une horde de voleurs, 
emportant tout ce quelle avait emprunté des 
Égyptiens: elle lait gloire de n'avoir jamais épar- 
gne m la vieillesse, ni le sexe, ni l'enfance, dans 
les villages et dans les bourgs dont elle a pu s'em- 
parer. Elle ose égaler une haine irréconciliable 
contre toutes les autres nations 1 ; elle se révolte 

'^oici ce qu'on trouve dans une réponse à l'évéque Warbur- 
ton % lequel, pour justifier la haine des Juifs contre les nations, 

i yoyci cette réponse à Warbciriou , d.mt le» FWfùi. 

• é 0 % 
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contre tous ses maîtres. Toujours superstitieuse, 
toujours avide du bien d autrui, toujours bar- 
bare , rampante dans le malheur , et insolente 
dans la prospérité. Voilà ce que furent les Juifs 
aux yeux des Grecs et des Romains qui purent 
lire leurs livres: mais, aux yeux des chrétiens 
éclairés par la foi , ils ont été nos précurseurs , ils 
nous ont préparé la voie, ils ont été les hérauts 
de la Providence. 

écrivit avec beaucoup de haine et d'injures contre plusieurs aut< m - 
français : 

« Venons maintenant à la haine invétérée que les Israélites av.m m 

■ conçue contre toutes les nations. Dites-moi ni on égorge les pères 
« et les mères, les fils et les filles, les enfants à la mamelle, et les 
« animaux même, sans haïr? Si un homme avait trempé dans le 
« sang ses mains dégouttantes de fiel et d'encre, oserait-il dire qu'il 
« aurait assassiné sans Colère et sans haine? Relisez tous les pas- 
« sages où il est ordonné aux Juifs de ne pas laisser une ame en vie, 
« et dites après cela qu'il ne leur était pas permis de haïr. Cest se 

■ tromper trop grossièrement sur la haine ; c'est un usurier qui ne 

■ sait pas compter. 

« Quoi! ordonner qu'on ne mange pas dans le plat dont un étran- 
« ger s'est servi, de ne pas toucher ses hahits, ce n'est pas ordonner 

■ l'aversion pour les étrangers?.... Les Juifs, dites-vous, ne haï-»- 

■ saient que l'idolâtrie, et non les idolâtres: plaisante distinction ' 

« l T n jour un tigre rassasié de carnage rencontra des hrehis qui 
« prirent la fuite; il courut après elles , et leur dit: Mes enfants, 

■ vous vous imaginez que je ne vous aime point ; vous avez tort : 
« c'est Totre bêlement que je hais ; mais j'ai du goût pour vos per- 
« sonnes, et je vous chéris au point que je ne veux faire qu'une 
» chair avec vous: je m'unis à vous par la chair et le sang; je bois 
« l'un, je mange l'autre pour vous incorporer à moi Jugez si on 
« peut aimer plus intimement. » v « 
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Les deux autres nations qui sont errantes 
comme la juive dans l'Orient, et qui, comme 
elle, ne s'allient avec aucun autre peuple, sont 
les Banians et les Parsis nommes Guèbres. Ces 
Banians , adonnés au commerce ainsi que les 
Juifs, sont les descendants des premiers habitants 
paisibles de l'Inde; ils n'ont jamais mêlé leur sang 
à un sang étranger, non plus que les Bracbmanes. 
Les Parsis sont ces mêmes Perses, autrefois domi- 
nateurs de l'Orient, et souverains des Juifs. Ils 
sont dispersés depuis Omar, et labourent en paix 
une partie <lc la terre où ils régnèrent; fidèles à 
cette antique religion des mages, adorant un seul 
Dieu, et conservant le feu sacré qu'ils regardent 
comme l'ouvrage et l'emblème de la Divinité. 

Je ne compte point ces restes d'Égyptiens , ado- 
rateurs secrets d'Isis , qui ne subsistent plus au- 
jourd'hui que dans quelques troupes vagabondes, 
bientôt pour jamais anéanties. 

CHAPITREXLIII. 

Des prophètes juifs. 

Nous nous garderons bien de confondre les 
Nabi m, les Roheim des Hébreux, avec les im- 
posteurs des autres nations. On sait que Dieu ne 
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se communiquait qu aux Juifs, excepté dans quel- 
ques cas particuliers ; comme, par exemple, quand 
il inspira Balaam, prophète de Mésopotamie, et 
qu'il lui fit prononcer le contraire de ce qu'on 
voulait lui faire dire. Ce Balaam était le prophète 
d'un autre Dieu, et cependant il n'est point dit 
qu'il fût un faux prophète 1 . Nous avons déjà re- 
marqué que les prêtres d'Égypte étaient prophètes 
et voyants. Quel sens attachait-on à ce mot? celui 
d'inspiré. Tantôt l'inspiré devinait le passé, tan- 
tôt l'avenir ; souvent il se contentait de parler 
dans un style figuré : c'est pourquoi l'on a donne 
le même nom aux poètes et aux prophètes, vates 7 . 

Le titre, la qualité de prophète était-elle une 
dignité chez les Héhreux, un ministère particu- 
lier attaché par la loi à certaines personnes choi- 
sies, comme la dignité de pythie à Delphes? Non; 
les prophètes étaient seulement ceux qui se sen- 
taient inspirés, ou qui avaient des visions. Il arri- 
vait de là que souvent il s'élevait de faux prophè- 
tes sans mission, qui croyaient avoir l'esprit de 

' Nombres , chap. XXli. 

' * On lisait dans l'édition de 1765 : «(Test pourquoi, lorsque 
« saint Paul (Actes des Apôtres, chap. xvn) cite ce vers d'un po$tc 
f,rer , AraUM 1 Tout vit dans Dieu, tout se meut, tout respire en Dieu, 
• il donne à ce poêle le nom de prophète. » Ces derniers mots n'é- 
taient pas littéralement exacts. Saint Paul dit (sans nommer Ara- 
tus) : Quelques uns de nos poètes, tw«$ tûv avU ùp&i 7rct>jrîi». La tra- 
duction tout vit, etc., substitue le mot tout au prondm nota: I» 
«yrû ykp Ç&jU» , etc. ( D. ) 
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Dieu, et qui souvent causèrent de grands mal- 
heurs; comme les prophètes desCévénes au com- 
mencement de ce siècle. 

11 était très difficile de distinguer le faux pro- 
phète du véritable. C'est pourquoi Manassc, roi 
de Juda, fit périr Isaïe par le supplice de la scie. 
Le roi Sédécias ne pouvait décider entre Jéicmie 
et Ananie, qui prédisaient des choses contraires, 
et il fit mettre Jérémie en prison. Ezéchiel fut tué 
par des Juifs, compagnons de son esclavage. Mi 
chée ayant prophétisé des malheurs aux rois 
Achab et Josaphat, un autre prophète, Tsedekia, 
fils de Canaa', lui donna un soufflet, en lui di- 
sant: L'esprit de l'Éternel a passé par ma main 
pour aller sur ta joue. Osée, chapitre ix, déclare 
que les prophètes sont des fous : stulhtm prof>lic- 
tam, insanum virum spirilualem. Les prophète se 
traitaient les uns les autres de visionnaires et de 
menteurs. Il n'y avait donc d'autre moyen de dis- 
cerner le vrai du faux que d'attendre 1 accomplis- 
sement des prédictions. 

Élisée étant allé à Damas en Syrie, le roi, qui 
était malade, lui envoya quarante ( hameaux char- 
gés de présents, pour savoir s'il guérirait; Elisée 
répondit que « le roi pourrait guérir, mais qu'il 
« mourrait. » Le roi mourut en effet. Si Élisée 
n'avait pas été un prophète du vrai Dieu , on 

1 Paralipomènes , cliap. xvïii. 
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aurait pu le soupçonner de se ménager une éva- 
sion à tout événement; car si le roi n était pas 
mort, Élisée avait prédit sa guérison en disant 
qu'il pouvait guérir, et qu'il n'avait pas spécifié le 
temps de sa mort. Mais ayant confirmé sa mission 
par des miracles éclatants, on ne pouvait douter 
de sa véracité. 

Nous ne rechercherons pas ici, avec les com- 
mentateurs , ce que c'était que l'esprit douhlc 
qu'Élisée reçut d'Élîe, ni ce que signifie le man- 
teau que lui donna Élie en montant au ciel dans 
un char de feu, traîné par des chevaux enflam- 
més, comme les Grecs figurèrent en poésie le char 
d'Apollon. Nous n'approfondirons point quel est 
le type, quel est le sens mystique de ces quarante- 
deux petits enfants qui, en voyant Elisée dans le 
chemin escarpé qui conduit à Béthel, lui dirent 
en riant : Monte, chauve, monte; et de la ven- 
geance qu'eu tira le prophè te, en fesant venir 
sur-le-champ deux ours qui dévorèrent ces inno- 
centes créatures. Les faits sont connus, et le sens 
peut en être caché. 

Il faut observer ici une coutume de l'Orient, 
que les Juifs poussèrent à un point qui nous 
étonne. Cet usage était non seulement de parler 
en allégories, mais d'exprimer, par des actions 
singulières , les choses qu'on voulait signifier. 
Hicn n'était plus naturel alors que cet usage; car 
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les hommes n'ayant écrit long-temps leurs pen- 
sées qu'en hiéroglyphes , ils devaient prendre 
1 habitude de parler comme ils écrivaient. 

Ainsi les Scythes (si on en croit Hérodote) en- 
voyèrent à Darah, que nous appelons Darius, un 
oiseau, une souris, une grenouille, et cinq flè- 
ches: cela voulait dire que si Darius ne s'enfuyait 
aussi vite qu'un oiseau, ou s'il ne se cachait 
comme une souris et comme une grenouille, il 
périrait par leurs flèches. 

Le conte peut n'être pas vrai; mais il est tou- 
jours un témoignage des emblèmes en usage dans 
ces temps reculés. 

Les rois s'écrivaient en énigmes: on en a des 
exemples dans Hiram, dans Salomon, dans la 
reine de Saba. Tarquin-lc-Superbe, consulté dans 
son jardin par son fds sur la manière dont il faut 
se conduire avec les Gabiens, ne répond qu'en 
abattant les pavots qui s'élevaient au-dessus des 
autres fleurs. 11 fèsait assez entendre qu'il fallait 
exterminer les grands, et épargner le peuple. 

C'est à ces hiéroglyphes que nous devons les 
fables qui furent les premiers écrits des hommes. 
La fable est bien plus ancienne que l'histoire. 

11 faut être un peu familiarisé avec l'antiquité 
pour n'être point effarouché des actions et des 
discours énigmatiques des prophètes j ni fs. 

Isaïe veut faire entendre au roi Achaz qu'il sera 



CHAPITRE XL1H. j.G : j 
délivré dans quelques années du roi de Syrie et 
du melk ou roitelet de Samarie, unis contre lui ; 
il lui dit: «Avant qu'un enfant soit en âge de 
« discerner le mal et le bien, vous serez délivré 
« de ces deux rois. Le Seigneur prendra un rasoir 
« de louage pour raser la tête, le poil du pénil 
« (qui est figure par les pieds), et la barbe, etc. » 
Alors le prophète prend deux témoins, Zacharie 
et Urie; il couche avec la prophrtesse, elle met 
au monde un enfant. Le Seigneur lui donne le 
nom de Maher-Salal-has-bas, Partagêt vile flfe dé- 
pouilles; et ce nom signifie qu'on partagera les 
dépouilles des ennemis. 

Je n'entre point dans le sens allégorique et in- 
finiment respectable qu'on donne à cette prophé- 
tie; je me borne à l'examen de ces usages éton- 
nants aujourd'hui pour nous. 

Le m è m e I sa ie m a rc h e tou t n u d a n s .1 « r u salem , 
pour marquer que les Égyptiens seront entière- 
ment dépouillés parle roi de Babylone. 

Quoi ! dira-t-on , est-il possible qu'un homme 
marche tout nu dans Jérusalem , sans être repris 
de justice? Oui, sans doute: Diogène ne Fut pas 
le seul dans l'antiquité qui eût cette hardiesse. 
Strabon , dans son quinzième livre , dit qu'il y 
avait dans les Indes une secte de brachmanes qui 
auraient été honteux de porter des vêtements. 
Aujourd'hui encore on voit des pénitents dans 
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Tlnde qui marchent nus et chargés de chaînes, 
avec un anneau de fer attaché à la verge, pour 
expier les péchés du peuple. Il y en a dans l'A- 
frique et dans la Turquie. Ces mœurs ne sont 
pas nos mœurs, et je ne crois pas que du temps 
d'Isaïe il y eût un seul usage qui ressemblât aux 
nôtres. 

Jérémie n'avait que quatorze ans quand il re- 
çut l'esprit. Dieu étendit sa main et lui toucha la 
bouche, pareequ'il avait quelque difficulté de 
parler. Il voit d'abord une chaudière bouillante 
tournée au nord : cette chaudière représente les 
peuples qui viendront du septentrion, et l'eau 
bouillante figure les malheurs de Jérusalem. 

Il achète une ceinture de lin, la met sur ses 
reins, et va la cacher, par l'ordre de Dieu , dans 
un trou auprès de l'Euphrate : il retourne ensuite 
la prendre, et la trouve pourrie. Il nous explique 
lui-même cette parabole, en disant que l'orgueil 
de Jérusalem pourrira. 

Il se met des cordes au cou, il se charge de 
chaînes, il met un joug sur ses épaules; il envoie 
ces cordes, ces chaînes, et ce joug aux rois voisins, 
pour les avertir de se soumettre au roi de Baby- 
lone, Nabuchodonosor, en faveur duquel il pro- 
phétise. 

Ézéchiel peut surprendre davantage: il prédit 
aux Juifs que les pères mangeront leurs enfants, 
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et que les enfants mangeront leurs pères. Mais 
avant d'en venir à cette prédiction, il voit quatre 
animaux étincelants de lumière, et quatre roues 
couvertes d'yeux : il mange un volume de parche- 
min; on le lie avec des chaînes. Il trace un plan de 
Jérusalem sur une brique ; il met à terre une poêle 
de fer; il couche trois cent quatre-vingt-dix jours 
sur le côté gauche, et quarante jours sur le côté 
droit. Il doit manger du pain de froment, d'orge, 
de fèves, de lentilles, de millet, et le couvrir d'ex- 
créments humains. «C'e.t ainsi, dit-il, que les 
«enfants d'Israël mangeront leur pain souillé, 
« parmi les nations chez lesquelles ils seront chas- 
« sés. » Mais Ézéchiel ayant témoigné son horreur 
pour ce pain de douleur, Dieu lui permet de ne 
le couvrir que d'excréments de bœufs. 

Il coupe ses cheveux , et les divise en trois parts; 
il en met une partie au feu, coupe la seconde 
avec une épée autour de la ville, et jette au vent 
la troisième. 

Le même Ézéchiel a des allégories encore plus 
surprenantes. Il introduit le Seigneur, qui parle 
ainsi, chapitre xvi : «Quand tu naquis, on n< 
« t'avait point coupé le nombril ; tu n'étais ni lavée 
«ni salée... tu es devenue grande, ta gorge s'est 
« formée, ton poil a paru.... J'ai passé, j'ai connu 
« que c'était le temps des amants. JeYai couverte, 
«et je me suis étendu sur ton ignominie.... Je t'ai 
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« donné des chaussures et des robes de coton, des 
«bracelets, un collier, des pendants d'oreille.... 
« Mais, pleine de confiance en ta beauté, tu tes 
«livrée à la fornication.... et tu as bâti un mau- 
« vais lieu ; tu t'es prostituée dans les carrefours ; 
« tu as ouvert tes jambes à tous les passants... tu 
« as recherché les plus robustes.... On donne de 
« l'argent aux courtisanes , et tu en as donné à tes 
« amants, etc. » 

- «Oolla a forniqué sur moi; elle a aimé avec 
.«fureur ses amants: princes, magistrats, cava- 

«liers 1 Sa sœur, Ooliba, s'est prostituée avec 

« plus d'emportement. Sa luxure a recherché ceux 
« qui avaient le.... d'un âne, et qui... comme les 
« chevaux*. » 

Ces expressions nous semblent bien indécentes 
et bien grossières; elles ne Tétaient point chez les 
Juifs, elles signifiaient les apostasies de Jérusalem 
et de Samarie. Ces apostasies étaient représentées 
très souvent comme une fornication , comme un 
adultère. Il ne faut pas, encore une fois, juger 
des mœurs, des usages, des façons de parler an- 
ciennes, par les nôtres; elles ne se ressemblent 
pas plus que la langue française ne ressemble au 
chaldéen et à l'arabe. 

' Ézcchiel, c^Pp. xxm. 

1 -On a très approfondi cette matière dans plusieurs livres nou- 
veaux, sur-tout dans le Dictionnaire philosophique, et dans TExa- 
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Le Seigneur ordonne d'abord au prophète Osée, 
chapitre I, de prendre pour sa femme une prosti- 
tuée, et il obéit. Cette prostituée lui donne un fils. 
Dieu appelle ce fils Jezrael : c'est un type de la 
maison de Jéhu, qui périra, parecque Jéhu avait 
tué Joram dans Jezrael. Ensuite le Seigneur or-,\ . 
donne à Osée, chap. 111, d'épouser une femme 
adultère, qui soit aimée d'un autre, comme le 
Seigneur aime les enfants d'Israël, qui regardent 
les dieux étrangers, et qui aiment le marc de 
raisin. Le Seigneur, dans la prophétie d'Amos, 
chap. IV, menace les vaches de Samarie de les 
mettre dans la chaudière. Enfin tout est l'opposé 
de nos mœurs et de notre tour d'esprit; et, si l'on 
examine les usages de toutes les nations orientales, 
nous les trouverons également opposés à nos cou- 
tumes, non seulement dans les temps reculés, 
mais aujourd'hui même que nous les connaissons 
mieux. 

! ' " •'• " ■ • " 

men important de milord Bolingbroke. L'Examen important se 
trouve dans le second volume de la Philosophie. 
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CHAPITRE XLIV. 

Des prières des Juifs. 

Il nous reste peu de prières des anciens peuples; 
nous n'avons que deux ou trois formules des 
mystères, et l'ancienne prière à Isis, rapportée 
dans Apulée. Les Juifs ont conservé les leurs. 

Si l'on peut conjecturer le caractère d une na- 
tion par les prières qu'elle fait à Dieu , on s'aper- 
cevra aisément que les Juifs étaient un peuple 
charnel et sanguinaire. Ils paraissent, dans leurs 
psaumes, souhaiter la mort du pécheur plutôt 
que sa conversion ; et ils demandent au Seigneur, 
dans le style oriental, tous les biens terrestres. 

« Tu arroseras les montagnes, la terre sera ras- 
«sasiée de fruits'. » 

u Tu produis le foin pour les bêtes, et l'herbe 
« pour l'homme. Tu fais sortir le pain de la terre, 
«et le vin qui réjouit le cœur; tu donnes l'huile 
« qui répand la joie sur le visage 2 . » 

« Juda est une marmite remplie de viandes; la 
« montagne du Seigneur est une montagne coa- 
« gulée, une montagne grasse. Pourquoi regardez- 
« vous les montagnes coagulées J ? » 

' Psaume lxxxviii. — ■> cm. — * Ps. cvu. 
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Mais il fout avouer que les Juifs maudissent 
leurs ennemis dans un style non moins figuré. 

«Demande-moi, et je te donnerai en héritage 
« toutes les nations ; tu les régiras avec une verge 
« de fer '. » 

« Mon Dieu , traitez mes ennemis selon leurs 
«œuvres, selon leurs desseins méchants; punis- 
« sez-les comme ils le méritent*. » 

«Que mes ennemis impies rougissent, qu'ils 
« soient conduits dans le sépulcre 3 . » 

« Seigneur, prenez vos armes et votre boucher, 
« tirez votre épée, fermez tous les passages; que 
« mes ennemis soient couverts de confusion; qu'ils 
« soient comme la poussière emportée par le vent, 
« qu'ils tombent dans le piège 4 . » 

« Que la mort les surprenne, qu'ils descendent 
« tout vivants dans la fosse 5 . » 

«Dieu brisera leurs dents dans leur bouche; 
« il mettra en poudre les mâchoires de ces lions 6 . » 

« Ils souffriront la faim comme des chiens ; ils se 
« disperseront pour chercher à manger, et ne se- 
« ront point rassasiés 7 . » 

« Je m'avancerai vers l'Idumée, et je la foulerai 
«aux pieds 8 . » 

« Réprimez ces bêtes sauvages ; c'est une assem- 
blée de peuples semblables à des taureaux et à 

' Psaume H. — * Ps. xxvii. — 5 Ps. xxx. — 4 P*. xxxiv. — 

4 PS. LIV. — C Vi. LVII. ' IV LVIII. — 8 Ps. LIX. 
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« des vaches.... Vos pieds seront baignés dans le 
■ sang de vos ennemis, et la langue de vos chiens 
« en sera abreuvée l . » 

« Faites fondre sur eux tous les traits de votre 
« colère; qu'ils soient exposés à votre fureur; que 
« leur demeure et leurs tentes soient désertes 5 . » 

« Répandez abondamment votre colère sur les 
« peuples à qui vous êtes inconnu 3 . » 

« Mon Dieu, traitez-les comme les Madianites, 
« rendez-les comme une roue qui tourne toujours, 
« comme la paille que le vent emporte, comme 
« une forêt brûlée par le feu 4 . » 

« Asservissez le pécheur; que le malin soit tou- 
jours à son côté droit 5 . » 

« Qu'il soit toujours condamné quand il plai- 
« dera. » 

«Que sa prière lui soit imputée à péché; que 
« ses enfants soient orphelins, et sa femme veuve; 
« que ses enfants soient des mendiants vagabonds; 
« que l'usurier enlève tout son bien. » 

«Le Seigneur, juste, coupera leurs têtes: que 
'< tous les ennemis de Sion soient comme l'herbe 
« sèche des toits 6 . » 

« Heureux celui qui éventrera tes petits enfants 
« encore à la mamelle, et qui les écrasera contre 
u la pierre 7 ! » 

' Psaume lxtii. — ■ Ps. lxviii. — * Ps. lxxviii. — * Ps. lxxxii. 
— 1 P». cviii. — 6 Ps. cxxviii. — : P*. cxxxvi. 
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On voit que si Dieu avait exaucé toutes les 
prières de son peuple, il ne serait resté que des 
Juifs sur la tenc, 1 ar ils délestaient toutes les na- 
tions, ils en étaient détestés; et, en demandant 
sans cesse que Dieu exterminât tous ceux qu'ils 
haïssaient, ils semblaient demander la ruine de la 
terre entière. INIais il faut toujours se souvenir «jue 
non seulement les Juifs étaient le peuple chéri de 
Dieu, mais l'instrument de ses vengeances, (Tétait 
par lui qu'il punissait les péchés des autres na- 
tions, comme il punissait son peuple par elles. Il 
n'est plus permis aujourd'hui de Faire les mêmes 
prières, et de lui demander qu'on évèntre les 
mères et les enfants encore à la mamelle, et qu'on 
les écrase contre la pierre. Dieu étant reconnu 
pour le père commun de tous les hommes, aucun 
peuple ne fait ces imprécations contre ses voisins. 
Nous avons été aussi cruels quelquefois que les 
Juifs; mais en chantant leurs psaumes, nous n'en 
détournons pas le sens contre les peuples qui nous 
font la guerre. C'est un des grands avantages «pie 
la loi de grâce a sur la loi de rigueur: et plût ;i 
Dieu que, sous une loi sainte, et avec des prières 
divines, nous n'eussions pas répandu le sans de 
nos frères et ravagé la terre au nom d'un Dieu de 
miséricorde! 
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De Joséphe, historien des Juifs. 

On ne doit pas s'étonner que l'histoire de Fla- 
vien Joséphe trouvât des contradicteurs quand 
elle parut à Home. Il est vrai qu'il n'y en avait que 
très peu d'exemplaires ; il fallait au moins trois 
mois à un copiste habile pour la transcrire. Les li- 
vres étaicn 1 1 rès chers et très ra res : peu de Roma i ns 
daignaient lire les annales d une chétivc nation 
d'esclaves, pour qui les grands et les petits avaient 
un mépris égal. Cependant il parait, par la ré- 
ponse de Joséphe à Apion , qu'il trouva un petit 
nombre de lecteurs ; eî l'on voit aussi que ce petit 
nombre le traita de menteur et de visionnaire. 

11 faut se mettre à la place des Romains du 
temps de Titus, pour concevoir avec quel mépris 
mêlé d'horreur les vainqueurs de la terre connue 
et les législateurs des nations devaient regarder 
l'histoire du peuple juif. Ces Romains ne pou- 
vaient guère savoir que Joséphe avait tiré la plu- 
part des faits des livres sacrés dictés par le Saint- 
Esprit. Ils ne pouvaient pas être instruits que 
Joséphe avait ajouté beaucoup de choses à la Bible, 
et en avait passé beaucoup sous silence. Ils igno- 
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raient qu'il avait pris le fond de quelques histo- 
riettes dans le troisième livre d'Esdras, et que ce 
livre d'Ksdras est un de ceux qu'on nomme apo- 
cryphes. 

Que devait penser un sénateur romain en lisant 
ces contes orientaux? .Toséphe rapporte (liv. X, 
CD. que Darius, fils d'Astyage , avait fait le 
prophète Daniel gouverneur de trois cent soixante 
villes, lorsqu'il défendit, sous peine de la vie, de 
prier aucun dieu pendant un mois. Certainement 
l'Écriture ne dit point que Daniel gouvernait trois 
cent soixante villes. 

Josèphe semble supposer ensuite que toute la 
Perse se fit juive. 

Le même Joseph c donne au second temple des 
Juifs, rebâti par Zorobabel, une singulière ori- 

Zorobabel , dit-il , était l intime ami du roi Darius. 
Un esclave juif intime ami du roi des rois! c'est 
à-peu-près comme si un de nos historiens nous 
disait qu'un fanatique des Cévcnnes, délivré des 
galères, était l'intime ami de Louis XIV. 

Quoi qu'il en soit, selon Flavien Joséphe, Da- 
rius, qui était un prince de beaucoup d'esprit, 
proj>osa à toute sa cour uue question digne du 
Mercure galant, savoir: qui avait le plus de force, 
ou du vin, ou des rois, ou des femmes. Celui qui ré- 
pondrait le mieux devait, pour récompense, avoir 
• h 18. 
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une tiare de lin, une robe de pourpre, un collier 
d'or, boire dans une coupe d'or, coucher dans un 
lit d'or, se promener dans un chariot d'or traîne 
par des chevaux enharuachés d'or, et avoir des 
patentes de cousin du roi. 

Darius s'assit sur son trône d'or pour écouter 
les réponses de son académie de beaux esprits. 
L'un disserta en faveur du vin, l'autre fut pour 
les rois; Zorobabel prit le parti des femmes. Il n'y 
a rien de si puissant qu'elles; car j'ai vu, dit-il, 
A pâmée, la maîtresse du roi mon seigneur, donner 
de petits soufflets sur les joues de sa sacrée ma- 
jesté, et lui ôter son turban pour s'en coiffer. 

Darius trouva la réponse de Zorobabel si co- 
mique, que sur-le-champ il fît rebâtir le temple de 
Jérusalem. 

Ce conte ressemble assez à celui qu'un de nos 
plus ingénieux académiciens a fait de Soliman, et 
d'un nez retroussé, lequel a servi de canevas a un 
fort joli opéra bouffon. Mais nous sommes con- 
traint d'avouer que fauteur du nez retroussé n'a 
eu ni lit d'or ni carrosse d'or, et que le roi de 
France ne l'a point appelé mon cousin; nous ne 
sommes plus au temps des Darius. 

Ces rêveries dont .losépbe surchargeait les li- 
vres saints firent tort sans doute, chez les païens, 
aux vérités que la Bible contient. Les Romains ne 
pouvaient distinguer ce qui avait été puisé dans 
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une source impure, de ce que .loséphe avait tiré 
«l'une source sacrée. Cette Bible, sacrée pour nous, 
était ou inconnue aux Romains, pu aussi mépri- 
sée deux que Josèphe lui-même. Tout fut égale- 
ment l'objet des railleries et du profond dédain 
que les lec teurs conçurent pour l'histoire juive. 
Les apparitions des anges aux patriarches, le pas- 
sade de la Mer-Bouge, les dix plaies d 'Egypte; 
l'inconcevable multiplication du peuple juif en si 
peu de temps, et dans un aussi petit terrain; le 
soleil et la lune s'arrètant eu plein midi, pour 
donuer le temps ;i ce peuple brigand de massacrer 
quelques paysans déjà exterminés par une pluie 
de pierres; tous les prodiges qui signalèrent cette 
nation ignorée lurent traités avec ce mépris qu'un 
peuple vainqueur de tant île nations, un peuple- 
roi, mais à qui Dieu s'était caché, avait naturel- 
lement pour un petit peuple barbare réduit eu 
esclavage. 

Joséphc sentait bien que tout ce qu'il écrivait 
révolterait des auteurs profancsj il dit en plu- 
sieurs endroits : Le lecteur en jiujera comme il vou- 
dra. Il craint d'effaroucher les esprits; il diminue, 
autant qu'il le peut, la loi qu'on doit aux mira- 
cles. On voit à tout moment qu'il est honteux 
d'être Juif, lors même qu'il s'efforce de rendre sa 
nation recommandable à ses vainqueurs. Il faut 
sansdoute pardonner aux Romains, qui n'avaient 
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que le sens commun , et qui n'avaient pas encore 
la foi, de n avoir regardé l'historien Joséphe que 
comme un misérable transfuge qui leur contait 
des fables ridicules, pour tirer quelque argent de 
ses maîtres. Bénissons Dieu, nous qui avons le 
bonheur d'être plus éclairés que les Titus, les 
Trajan, les Antonin, et que tout le sénat et les 
chevaliers romains nos maîtres ; nous qui, éclairés 
par des lumières supérieures, pouvons discerner 
les fables absurdes de Joséphe, et les sublimes vé- 
rités que la sainte Écriture nous annonce. 

CHAPITRE XLVI. 

1 

D'un mensonge de FJavien Joséphe, concernant Alexandre 

et les Juifs. 

Lorsque Alexandre , élu par tous les Grecs , 
comme son père, et comme autrefois Agamem- 
non, pour aller venger la Grèce des injures de 
l'Asie, eut remporté la victoire d'Issus, il s'em- 
para de la Syrie, l'une des provinces de Darab ou 
Darius; il voulait s'assurer de l'Egypte avant de 
passer l'Euphrate et le Tigre, et ôter à Darius 
tous les ports qui pourraient lui fournir des flot- 
tes. Dans ce dessein, qui était celui d'un très 
grand capitaine, il fallut assiéger Tyr. Cette ville 



Digitized by Google 




CUAP1TBE MAI. 279 
était sous la protection des rois de Perse, et sou- 
veraine de la mer; Alexandre la prit après un 
sic ;;e opiniâtre de sept mois, et y employa autant 
d'art que de courage; la digue qu'il osa faire sur 
la mer est encore aujourd'hui regardée comme le 
modèle que doivent suivre tous les généraux dans 
de pareilles entreprises. C'est en imitant Alexan- 
dre que le duc de Parme prit Anvers, et le cardi- 
nal de Richelieu, La Rochelle (s'il est permis de 
comparer les petites choses aux grandes). Rollin, 
à la vérité, dit qu'Alexandre ne prit Tyr que pai- 
cequ'elle s'était moquée des Juifs, et que Dieu 
voulut venger l'honneur de son peuple; mais 
Alexandre pouvait avoir encore d'autres raisons: 
il fallait, après avoir soumis Tyr, ne pas perdre 
un moment pour s'emparer du port de Péluse. 
Ainsi Alexandre ayant fait une marche forcée 
pour surprendre Gaza, U alla de Gaza à Péluse 
en sept jours. C'est ainsi qu'Amen , Quinte- 
Curce, Diodore, Paul Orose même, le rapportent 
fidèlement d'après le journal d'Alexandre. 

Que fait Joséphe pour relever sa nation sujette 
des Perses, tombée sous la puissance d'Alexandre, 
avec toute la Syrie, et honorée depuis de quel- 
ques privilèges par ce grand homme:' Il prétend 
qu'Alexandre, en Macédoine, avait vu en songe 
le grand-prêtre des .luifs, Jaddus (supposé qu'il 
y eût en effet un pi ètre juif dont le nom finit en 
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us); que ce prêtre lavait encouragé à son expédi- 
tion contre les Perses; que c'était par cette raison 
qu'Alexandre avait attaqué l'Asie. Il ne manqua 
donc pas, après le siège de Tyr, de se détourner 
de cinq ou six journées do chemin pour aller voir 
Jérusalem. Comme le grand prêtre Jaddus avait 
autrefois apparu en songe à Alexandre, il reçut 
aussi en songe un ordre de Dieu d'aller saluer ce 
roi; il obéit, et, revêtu de ses habits pontificaux, 
suivi de ses lévites en surplis, il alla en procession 
au-devant d'Alexandre. Dés (pie ce monarque vit 
Jaddus, il reconnut le même homme qui l'avait 
averti en songe, sept ou huit ans auparavant, de 
venir conquérir la Perse, et il le dit à Parménion. 
Jaddus avait sur sa tête son bonnet orné d'une 
lame d'or, sur laquelle était gravé un mot hébreu. 
Alexandre, qui, sans doute, entendait l'hébreu 
parfaitement, reconnut aussitôt le nom Jéhovah, 
et se prosterna humblement, sachant bien que 
Dieu ne pouvait avoir que ce nom. Jaddus lui 
montra aussitôt des prophéties qui disaient clai- 
rement « qu'Alexandre s'emparerait de l'empire 
« des Perses, » prophéties qui n'avaient point été 
faites après la bataille d'Issus. Il le flatta que Dieu 
lavait choisi pour ôter à son peuple chéri toute 
espérance de régner sur la^ terre promise; ainsi 
qu'il avait choisi autrefois Nabuchodonosor et 
Cyrus, qui avaient possédé la terre promise l'un 
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après l'autre. Ce conte absurde du romancier Jo- 
séplie ne devait pas, ce me semble, être copié par 
Rollin, comme s'il était attesté par un écrivain 
sacré. 

Mais c'est ainsi <|u on a écrit l'histoire ancienne, 
et bien souvent la moderne. 

CHAPITRE XLVII. 

Des préjugés populaires auxquels les écrivains sacrés 
ont daigné se conformer par condescendance. 

Les livres saints sont faits pour enseigner la 
morale, et non la physique. 

Le serpeBt passait dans l'antiquité pour le plus 
habile de tous les animaux. L'auteur du Penta- 
tciique veut bien dire que le serpent fut assez sub- 
til pour séduire Eve. On attribuait quelquefois la 
parole aux bêtes : l'écrivain sacré fait parler le 
serpent et l'àncsse de Ralaam. Plusieurs Juifs et 
plusieurs docteurs chrétiens ont regardé cette 
histoire comme une allégorie; mais soit emblème, 
soit réalité, elle est également respectable. Les 
étoiles étaient regardées comme des points dans 
les nuées: l'auteur divin se proportionne à cette 
idée vulgaire, et dit que la luue fut faite pour 
présider aux étoiles. 
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L'opinion commune était que les cieux étaient 
solides; on les nommait en hébreu rakiak, mot 
qui répond à une plaque de métal, à un corps 
étendu et ferme, et que nous traduisîmes par fir- 
mament. 11 portait des eaux, lesquelles se répan- 
daient par des ouvertures. L'Ecriture se propor- 
tionne à cette physique; et enfin on a nommé 
firmament, c'est-à-dire plaque, cette profondeur 
immense de l'espace dans lequel on aperçoit à 
peine les étoiles les plus éloignées à 1 aide des té- 
lescopes. 

Les Indiens, les Chaldéens, les Persans, imagi- 
naient que Dieu avait formé le monde en six 
temps. L'auteur de la Genèse, pour ne pas effarou- 
cher la faiblesse des Juifs, représente Dieu for- 
mant le monde en six jours, quoique un mot et 
un instant suffisent à sa toute-puissance. Un jar- 
din , des ombrages , étaient un très grand bonheur 
dans des pays secs et brûlés du soleil ; le divin au- 
teur place le premier homme dans un jardin. 

On n'avait point d'idée d'un être purement im- 
matériel : Dieu est toujours représenté comme un 
homme; il se promène à midi dans le jardin, il 
parle , et on lui parle. 

Le mot ame, rnali, signifie le souffle, la vie: 
l'âme est toujours employée pour la vie dans le 
Pentateuque. 

On croyait qu'il y avait des nations de géants, 
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et la Genèse veut bien dire qu'ils étaient les enfants 
des anges et des filles des hommes. 

On accordait aux brutes une espèce de raison. 
Dieu daigne faire alliance, après le déluge, avec 
les brutes comme avec les hommes. 

Personne ne savait ce que c'est que l'arc-en-ciel ; 
il était regardé comme une chose surnaturelle, et 
Homère en parle toujours ainsi. I/l£criture l'ap- 
pelle l'arc de Dieu, le signe d'alliance. 

Parmi beaucoup d'erreurs auxquelles le genre 
humain a été livré, on croyait qu'on pouvait faire 
naître les animaux de la couleur qu'on voulait, en 
présentant cette couleur aux mères avant qu'elles 
conçussent: l'auteur de la Genèse dit que Jâcob 
eut des brebis tachetées par cet artifice. 

Toute l'antiquité se servait des charmes contre 
la morsure des serpents; et quand la plaie n'était 
pas mortelle, ou qu'elle était heureusement sucée 
par des charlatans nommés Psylles*, ou qu'enfin 
on avait appliqué avec succès des topiques conve- 
nables, on ne doutait pas que les charmes n'eus- 
sent opéré. Moïse éleva un serpent d'airain dont 
la vue guérissait ceux que les serpents avaient 
mordus. Dieu changeait une erreur populaire en 
une vérité nouvelle. 

Une des plus anciennes erreurs était l'opinion 
que l'on pouvait faire naître des abeilles d'un ca- 

' Phrtarqtte, Vie ê* Calon, «hap lxxiv. 
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davre pourri. Cette idée était fondée sur l'expé- 
rience journalière de voir des mouches et des ver- 
misseaux couvrir les corps morts des animaux. 
De cette expérience, qui trompait les yeux, toute 
l'antiquité avait conclu que la corruption est le 
principe de la génération. Puisqu'on croyait qu'un 
corps mort produisait des mouches, on se figurait 
que le moyen sûr de se procurer des abeilles était 
de préparer les peaux sanglantes des animaux de 
la manière requise pour opérer cette métamor- 
phose. On ne lésait pas réflexion combien les 
abeilles ont d'aversion pour toute choir corrom- 
pue, combien toute infection leur est contraire. 
La méthode de faire naître ainsi des abeilles ne 
pouvait réussir; mais on croyait que c'était faute 
de s'y bien prendre. Virgile, dans son quatrième 
chant des Géoryiques, dit que cette opération fut 
heureusement faite par Aristée; mais aussi il 
ajoute que c'est un miracle, 

" mirabilc monstrum ! « 

Gèorg , liv. IV, v. 554. 

C'est en rectifiant cet antique préjugé qu'il est 
rapporte que Sa ni. son trouva un essaim d'abeilles 
dans la gueule d'un lion qu'il avait déchiré de ses 
mains. 

C'était encore une opinion vulgaire que l'aspic 
se bouchait les oreilles, de peur d'entendre la voix 
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de l'enchanteur. Le Psalmiste se prête à cette er- 
reur en disant, psaume LVU : « Tel que l'aspic: 
«sourd qui bouche ses oreilles, et ci ui n'entend 
« point les enchanteurs. >• 

L'ancien ne opinion que les femmes font tour- 
ner le vin et le lait, empêchent le beurre de se h- 
(jer, et font périr les pigeonneaux dans les colom- 
biers quand elles ont leurs règles j subsiste encore 
dans le petit peu pie, ainsi que les influences de la 
lune. On crut que les pur^alions des femmes 
étaient les évaeuations d un Sang corrompu, et 
que si un homme approchait de sa femme < l;i i îs 
ce temps critique, il lésait nécessairement des en- 
fants lépreux et estropiés': cette idée a\;iit telle- 
ment préverni les Juifs que le Lêviliqiic, chap, x \ . 
condamne à mort l'homme et la femme qui se 
seront rendu le devoir conjugal dans ce temps 
critique. 

Enfin l'Esprit-Saint veut bien se conformer (< U 
lemeni aux préjugés populaires que le Sauveur 
lui-même dit qu'on ne met jamais le vin nouveau 
dans de vieilles futailles, et qu'il faut que le blé 
pourrisse pour mûrir. 

Saint Paul dit aux Corinthiens, en voulant leur 
persuader la résurrection: « Insensés, ne savez- 
« vous pas qu'il faut que le grain meure pour se 
« vivifier? » Ou sait bien aujourd'hui que le grain 
ne pourrit ni ne meurt en terre pour lever; s'il 
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pourrissait, il ne lèverait pas; mais alors on était 
dans cette erreur, et le Saint-Esprit daignait en 
tirer des comparaisons utiles. C'est ce que saint 
Jérôme appelle parler par économie. 

Toutes les maladies de convulsions passèrent 
pour des possessions de diable, dès que la doc- 
trine des diables fut admise. LVpilepsie, chez les 
Romains comme chez les Grecs, fut appelée le 
mal sacré. La mélancolie, accompagnée d'uue es- 
pèce de rage, fut encore un mal dont la cause était 
ignorée; ceux qui en étaient attaqués erraient la 
nuit en hurlant autour des tombeaux. Ils furent 
appelés démoniaques, lycanthropes , chez les 
Grecs. L'Écriture admet des démoniaques qui er- 
rent autour des tombeaux. 

Les coupables, chez les anciens Grecs, étaient 
souvent tourmentés des furies; elles avaient ré- 
duit Orestcà un tel désespoir qu'il s'était mangé 
un doigt dans un accès de fureur; elles avaient 
poursuivi Alcméon , Éléoclc , et Polynice. Les 
Juifs hellénistes, qui furent instruits de toutes les 
opinions grecques, admirent enfin chez eux des 
espèces de furies, des esprits immondes, des dia- 
bles qui tourmentaient les hommes. Il est vrai 
que les saducéens ne reconnaissaient point de 
diables; mais les pharisiens les reçurent un peu 
avant le régne d'Hérode. Il y avait alors chez les 
Juifs des exorcistes qui chassaient les diables; ils 
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se servaient' d'une racine qu'il* mettaient sous le 
nez des possédés, et employaient une formule ti- 
rée d'un prétendu livre de Salomon. Enfin ils 
étaient tellement en possession de chasser les dia- 
bles que notre Sauveur lui-môme, accusé, selon 
saint Matthieu, de les chasser par les enchante- 
ments de Belzébttth , accorde que les Juifs ont le 
même pouvoir, et leur demande si c'est par Bel- 
zébuth qu'ils triom plient des esprits malins. 

Certes, si les mêmes Juifs qui firent mourir 
Jésus avaient eu le pouvoir de faire de tels mira- 
cles, si les pharisiens chassaient en effet les dia- 
bles , ils fesaient donc le même prodige qu'opérait 
le Sauveur. Ils avaient le don que Jésus commu- 
niquait à ses disciples, et s'ils ne l'avaient pas, Jé- 
sus se conformait donc au préjugé populaire, en 
daignant supposer que ses implacables ennemis, 
qu'il appelait race de vipères, avaient le don des 
miracles et dominaient sur les démons. Il est vrai 
que ni les Juifs ni les chrétiens ne jouissent plus 
aujourd'hui de cette prérogative long- temps si 
commune. Il y a toujours des exorcistes, maison 
ne voit plus de diables ni de possédés* : tant les 

M. de Voltaire fait trop d'honneur à n le. Noufl a von> 

encore de* possédés, non seulement à Besancon, où le diable les 
conduit tous les ans pour avoir le plaisir de se faire chasser par la 
présence du Saint-Suaire, mais à Paris même. Pendant la semaine 
sainte, la nuit, dans l'église de la Sainte-Chapelle, on joue une 
farce religieuse, où des possèdes tombent en convulsion à la vue 
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choses changent avec le temps. Il était dans l'or- 
dre alors qu'il y eut des possédés, et il est bon 
qu'il n'y en ait plus aujourd'hui. Les prodiges né- 
cessaires pour élever un édifice divin sont inutiles 
quand il est au comble. Tout a changé sur la 
terre: la vertu seule ne change jamais. Elle est 
semblable à la lumière du soleil, qui ne tient 
presque rien de la matière connue, et qui est tou- 
jours pure, toujours immuable, quand tous les 
éléments se confondent sans cesse. 11 ne faut 
qu'ouvrir les yeux pour bénir son auteur. 

d'un prétendu morceau de la vraie croix. On imaginerait difficile- 
ment un spectacle plus indécent ou plus déboutant ; mais aussi on 
en trouverait difficilement un qui prouvât mieux jusqu'à quel point 
la superstition peut dégrader l'espèce humaine, et sur-tout jusqu'à 
quel point I amour de l'argent et l'envie de dominer sur le peuple 
peuvent endurcir des prêtres contre la honte, et les déterminer à se 
dévouer au mépris public. Il est étonnant que les chefs du clergé 
et ceux de la magistrature n'aient pas daigné se réunir pour abolir 
ce scandale, qui souille également et l'Église de Jésus-Christ et le 
temple de la justice. 

En 1777, un de ces prétendus possédés profita de cette qualité 
pour proférer devant le peuple assemblé tous les blasphèmes dont 
îl se put aviser 1 T n homme raisonnable qui aurait parlé avec la 
même franchise eut été brûlé vif. Le possédé en fut quitte pour une 
double dose d'eau bénite. L'année d'après, la bonne compagnie y 
courut en foule dans l'espérance d'entendre blaspbémcr; mais la 
police avait ordonné au diable de se taire, et le diable obéit. 
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Cil IPITRÈ XLVIII. 

Des anges, des génies, desdiaMes, chez les anciennes nations 

et citez les Juifs. 

f . * ' , ' f * 

Tout a sa source dans la nature de l'esprit hu- 
main. Tous les hommes puissants, les magistrats, 
les princes, avaient leurs messagers ; il était vrai- 
semblable que les dieux en avaient aussi. Les 
Chuldcens et les Perses semblent être les premiers 
hommes connus de nous qui parlèrent <!<-s anges 
comme d'huissiers célestes et de porteurs d'ordres. 
Mais avant eux, les Indiens, de (jui toute espèce 
de théologie nous est venue, avaient invente les 
an^es, et les avaient représentés, dans leur ancien 
livre du Shasla , comme (!< s créatures immortelles, 
participantes «le la divinité, et dont un grand 
nombre se révolta dans le ciel contre le ( !i éateur, 
(Voyez ci-devant le chapitre wii.) 

Les Parsis ignicoles, (jui subsistent encore, ont 
communiqué à l'auteur de la religion «les anciens 
Perses' les noms des nngesque les premiers Perses 
reconnaissaient. On en trouve cent dix-m ur, 
parmi lesquels ne sont ni Raphaël ni Gabriel , que 
les Perses n'adoptèrent que long-temps après. < les 

' Hyde, De Religione vetentm Persarum. 
essai srn les Moenns. t. i. 19 
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mots sont chaldeens, ils ne furent connus des 
Juifs que dans leur captivité; car, avant l'histoire 
de Tobic, on ne voit le nom d aucun ange, ni 
dans le Pentaleuque, ni dans aucun livre des Hé- , 
breux. 

Les Perses, dans leur ancien catalogue qu'on 
trouve au-devant du Sadder, ne comptaient qne 
douze diables , et Arimane était le premier. C'était 
du moins une chose consolante de reconnaître 
plus de génies bienfesants que de démons enne- 
mis du genre humain. 

On ne voit pas que cette doctrine ait été suivie 
des Égyptiens. Les Grecs, au lieu de génies tuté- 
laires, eurent des divinités secondaires, des héros, 
et des demi-dieux. Au lieu de diables, ils curent 
Até, Érynnis, les Euménides. Il me semble que 
ce fut Platon qui parla le premier d'un bon et 
d'un mauvais génie qui présidaient aux actions 
de tout mortel. Depuis lui, les Grecs et les Ro- 
mains se piquèrent d'avoir chacun deux génies; 
et le mauvais eut toujours plus d'occupation et de 
succès que son antagoniste. 

Quand les Juifs eurent enfin donné des noms 
à leur milice céleste, ils la distinguèrent en dix 
classes: les saints, les rapides, les forts, les flam- 
mes, les étincelles, les députés, les princes, les fils 
de princes, les images, les animés. Mais cette hié- 
rarchie ne se trouve que dans le Talmud et dans 
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le Targum, et non dans les livres du canon hé- 
breux. 

* 

Ces anges eurent toujours la forme humaine, 
et c'est ainsi que nous les peignons encore au jour- 
d'hui en leur donnant des ailes. Raphaël conduisit 
Tobic. Les anges qui apparurent à Abraham, à 
Lolh, burent et mandèrent avec ces patriarches; 
et la brutale fureur des habitants de Sodomc jic 
prouve que trop que les anges de Loth avaient un 
corps. 11 serait même difficile de comprendre 
comment les anges auraient parle aux hommes, 
et comment on leur eût répondu, s'ils n'avaient 
paru sous la figure humaine. 

Les Juifs n'eurent pas même une autre idée de 
Dieu. 11 parle le langage humain avec Adam et 
Eve; aPparlc même au serpent; il se promène 
dans le jardin d'Ldcn à l'heure de midi; il daigne 
converser avec Abraham, avec les patriarches, 
avec Moïse. Plus d'un commentateur a cru même 
que ces mots de la Genèse: Fesons l'homme à notre 
image, pouvaient être entendus à la lettre; que le 
plus parfait des êtres de la terre était une faible 
ressemblance de la forme de son créateur, et que 
cette idée devait engager l'homme à ne jamais dé- 
générer. 

Quoique la chute des anges transformés en 
diables, en démons, soit le fondement de la reli- 
gion juive et de la chrétienne, il n'en est pourtant 
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rien dit dans la Genèse, ni dans la loi, ni dans 
aucun livre canonique. La Genèse dit expressé- 
ment qu'un serpent parla à Ève et la séduisit. Elle 
a soin de remarquer que le serpent était le plus 
habile, le plus rusé de tous les animaux; et nous 
avons observé que toutes les nations avaient cette 
opinion du serpent. La Genèse marque encore 
positivement que la haine des hommes pour les 
serpents vient du mauvais office que cet animal 
rendit au genre humain; que c'est depuis ce 
temps-là qu'il cherche à nous mordre, que nous 
cherchons à l'écraser; et qu'enfin il est condamné, 
pour sa mauvaise action, à ramper sur le ventre, 
et à manger la poussière de la terre. Il est vrai que 
le serpent ne se nourrit point de terre, mais toute 
l'antiquité le croyait. » 

Il semble à notre curiosité que c'était là le cas 
d'apprendre aux hommes que ce serpent était un 
des anges rebelles devenus démons, qui venait 
exercer sa vengeance sur l'ouvrage de Dieu, et le 
corrompre. Cependant, il n'est aucun passage dans 
le Peniateuque dont nous puissions inférer cette 
interprétation, en ne consultant que nos faibles 
lumières. 

Satan parait, dans Job, le maître de la terre 
subordonné à Dieu. Mais quel homme un peu 
versé dans l'antiquité ne sait que ce mot Satan était 
chaldéen ; que ce Satan était l'Arimane des Perses, 
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adopté par les Chaldéens, le mauvais principe 
qui dominait sur les hommes? Job est représenté 
comme un pasteur arabe, vivant sur les confins 
de la Perse. Nous avons déjà dit que les mots 
arabes conservés, dans la traduction hébraïque de 
< ( tic ancienne allégorie, montrent que le livre fut 
d abord écrit par des Arabes. Flavien Joséphe, 
qui ne le compte point parmi les livres du canon 
hébreu , ne laisse aucun doute sur ce sujet. 

Les démons, les diables, chassés d'un globe du 
ciel, précipités dans le centre de notre globe, et 
s échappant de leur prison pour tenter les hom- 
mes, sont regardés, depuis plusieurs siècles, 
comme les auteurs de notre damnation. Mais, 
encore une fois, c'est une opinion dont il n'y a 
aucune trace dans ï Ancien-Testament. C'est une 
vérité de tradition, tirée du livre si antique et si 
long-temps inconnu, écrit par les premiers brach- 
inanes, et que nous devons enfin aux recherches 
de quelques savants anglais qui ont résidé long- 
temps dans le Bengale. 

Quelques commentateurs ont écrit que ce pas- 
sage d'Isaïe: «Comment es-tu tombé du ciel, 6 
u Lucifer! qui paraissante matin:'" désigne la 
chute des auges, et que c'est Lucifer qui se dé- 
guisa en serpent pour faire manger la pomme à 
Eve et à son mari. 

Mais, en vérité, une allégorie si étrange res- 
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semble à ces énigmes qu'on fesait imaginer autre- 
fois aux jeunes écoliers dans les collèges. On 
exposait, par exemple, un tableau représentant 
un vieillard et une jeune fille. I /un disait, c'est 
l'hiver et le printemps ; l'autre, c est la neige et le 
feu ; un autre, c'est la rose et l'épine, ou bien c'est 
la force et la faiblesse: et celui qui avait trouvé le 
sens le plus éloigné du sujet, l'application la plus 
extraordinaire, gagnait le prix. 

11 en est précisément de même de cette appli- 
cation singulière de l'étoile du matin au diable. 
Isaïe, dans son quatorzième chapitre, en insultant 
à la mort d'un roi de Babylonc, lui dît: «A ta 
« mort on a chanté à gorge déployée; les- sapins, 
« les cèdres, s'en sont réjouis. Il n'est venu depuis 
« aucun exacteur nous mettre à la taille. Comment 
« ta hauteur est-elle descendue au tombeau, mal- 
« gré le son de tes musettes? comment es-tu cou- 
« ché avec les vers et la vermine? comment es-tu 
«tombée du ciel, étoile du matin? Hélel, toi qui 
« pressais les nations, tu es abattue en terre ! » « 

On a traduit cet Hclel en latin par Lucifer: on 
a donné depuis ce nom au diable, quoiqu'il y ait 
assurément peu de rapport entre le diable et 
1 étoile du matin. On a imaginé que ce diable 
étant tombé du ciel était un ange qui avait fait la 
guerreà Dieu: il ne pouvait la faire lui seul; il avait 
donc des compagnons. .La fable des géants armés 
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contre les dieux, répandue chez toutes les nations, 
est, selon plusieurs commentateurs, une imitation 
profane de la tradition qui nous apprend que des 
anges setaient soulevés contre leur maître. 

Cette idée reçut une nouvelle force de l'Épître 
de saint .Inde, où il est dit: « Dieu a gardé dans 
« les ténèbres, enchaînés jusqu'au jugement du 
« grand jour, les ftngCQ <|ui mu dégénéré de leur 
«origine, et qui ont abandonné leur propre de- 
« meure... Malheur à ceux qui ont suivi les traces 
«de Gain... desquels Énoch , septième homme 
« après Adam, a prophétise, en disant: Voici, leSei- 
« gneur est venu avec ses millions de saints, etc. » 

On s'imagina qu'Énocli avait laissé par écrit 
l'histoire de la chute des anges. Mais il y a deux 
choses importantes à observer ici. Premièrement, 
Énoch n'écrivit pas plus que Seth, a qui les Juifs 
attribuèrent des livres; et le faux Énoch que cite 
saint .lude est reconnu pour être forgé par un 
Juif 1 * Secondement, ce faux Énoch ne dit pas un 

' Il faut pourtant que it livre d'Énoeh ait quelque antiquité, car 
on le trouve cit« phuienrfl '"' s dans le Testament de* douze patriar- 
ches, autre livre; juif, n tnm lir par un elnétien ilu premier siècle ; 
et re Testament <l< s douze patriarches e*t même < ite par saint Paul, 
dan- sa première èpilre .m\ Tl>es».dunieien- , -i e'esl eiler un pas- 
sa f;e que de le répéter mot pour mot. Le \ > -tainent du patriarche 
Ruhcn porte, au chap. vi: La colère du Seigneur tomba enfin sureux; 
et saint Paul du précisément les mêmes paroles. An reste, ces douze 
l'e-tainents ne sont pas conformes à la Genèse dans tous les faits. 
L'inceste de Joda, par exemple, n'y est pas rapporté de la même 
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mot de la rébellion et de la chute des anges avant 
la formation de l'homme. Voici mot à mot ce qu'il 
dit de ses Ejyrefjori : « Le nombre des e hommes w 
« s*étant prodigieusement accru , ils eurent de très 
«belles filles; les an^cs, les veillants, Egregori, 
« en devinrent amoureux, et furent entraînés dans 
« beaucoup d'erreurs. Ils s'animèrent entre eux; 
« ils se dirent: Choisissons-nous des femmes parny 
- les filles des hommes de la terre. Semiaxas, leur 
« prince, dit : Je crains que vous n'osiez pa%accom- 
« plir un tel dessein , et que je ne demeure seul 
«chargé du crime; tous répondirent: Fesons ser-' V 
«ment d'exécuter notre dessein, et dévouons- 
«nous à l'anathème si nous y manquions. Ils 
« s'unirent donc par serment et firent des impré- 
« cations. Ils étaient deux cents en nombre. Ils 
« partirent ensemble du temps de Jared, et allè- 
rent sur la montagne appelée Herinonim, à 
« cause de leur serment. Voici le nom des princi- 
« paux : Semiaxas, Atarcuph, Ara ciel, Chobabiel, 
«Sampsich, Zacicl, Pharmar, Thausael, Samiel, 
« Tyrcl, Jumiel. 

«Eux et les autres prirent des femmes, l'an 
« 1 1 n o de la création du monde. De ce commerce 

manière. Juda dit qu'il abusa de sa belle-fille étant ivre. Le Testa- 
ment île Rulxn a cela île particulier qu'il admet dans l'homme sept 
organes des sens, au lieu de cinq; il compte la vie et l'acte de la 
flenération pour deux sens. Au reste, tous ces patriarche* se repen- 
tent, dans ce Testament, d'avoir vendu leur frère Joseph. 
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« naquirent trois genres d'hommes, les géants Na- 
u pheliui , etc. >» 

L'auteur de ce fragment écrit de ce style qui 
semble appartenir aux premiers temps; c'est la 
même naïveté. Il ne manque pas de nommer les 
personnages; il n'oublie pas les dates; point de 
réflexions, point de maximes: c'est l'ancienne ma- 
nière orientale, v» ^1 *,} 

Ou voit f j ut* cette histoire est fondée sur le 
sixième chapitre de la Genèse: < >r en ce temps il 
« y a\ait des géants sur la terre; car les enfants 
« de Dieu avant eu commerce avec les filles des 
« hommes , elles enfantèrent les puissants du 
u siècle. » 

Le livre d'Énoch et la Genèse sont entièrement 
d'accord sur l'accouplement des anges avec les 
filles des hommes, et sur la race des géants qui 
en naquit. Mais ni cet Énoch ni aucun livre de 
Wiiicien-Teslameni ne parle de la guerre des anges 
contre Dieu, ni de leur défaite, ni de leur chute 
dans l'enfer, ni de leur haine contre le genre hu- 
main. 

11 n'est question des esprits malins et du diable 
que dans l'allégorie de Job , dont uous avons 
parlé, laquelle n'est pas un livre juif, et dans l'a- 
venture de ïobic. Le diable Asmodée, ou Sham- 
madey, qui étrangla les sept premiers maris de 
Sara, et que Raphaël fit déloger avec la fumée du 
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foie d'un poisson, n'était point un diable juif, 
mais persan. Raphaël lalla enchaîner dans la 
Hautê-Egypte; niais il est constant que les Juifs 
n'ayant point d'enfer, ils n'avaient point de dia- 
bles. Ils ne commencèrent que fort tard à croire 
l'immortalité de lame et un enfer, et ce fut quand 
la secte des pharisiens prévalut. Ils étaient donc 
bien éloignés de penser que le serpent qui tenta 
Kve fût un diable, un ange précipité dans l'enfer. 
Cette pierre, qui sert de fondement à tout l'édi- 
fice, ne fut posée (pic la dernière. Nous n'en révé- 
rons pas moins l'histoire de la chute des anges 
devenus diables; mais nous ne savons où en trou- 
ver l'origine. 

On appela diables Belzébuth , Belphégor, Asta- 
roth ; mais c'étaient d'anciens dieux de Syrie. Bel- 
phégor était le dieu du mariage; Bclzébuth, ou 
Bel-se-puth , signifiait le seigneur qui préserve 
des insectes. Le roi Ochosias même lavait con- 
sulte comme un dieu, pour savoir s'il guérirait 
d'une maladie; et Ëlie, indigné de cette démar- 
che, avait dit : «< N'y a-t-il point de Dieu en Israël, 
« pour aller consulter le dieu d'Accaron? » 

Astaroih était la lune, et la lune ne s'attendait 
pas à devenir diable. 

L'apôtre Jude dit encore que « le diable se que- 
« relia avec l'ange Michael au sujet du corps de 
« Moïse. » Mais on ne trouve rien de semblable 
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dans le canon des Juifs. Cette dispute de Michael 
avec le diable n'est que dans un livre apocryphe, 

iiitifiil,' • ./d/i/vik^z/p iXfnicn r»îO> i»nr ( \ ri fi7»rir> il:inc 



intitule: .Inalypse de Moïse, cité par ( hiftènedans 
le troisième, livre de ses Prinrij es. 

11 est donc indubitable que les Juifs ne recon- 
nurent point de diables jusque vers le temps de 
leur captivité à Babylone. Ils puisèrent cette doc- 
trine chez les Perses , qui la tenaient de Zoroastre. 

11 n'y a que l'ignorance, le fanatisme, et la 
mauvaise foi , qui puissent nier tous ces faits; et 
il faut ajouter que la religion ne doit pas s'ef- 
frayer des conséquences. Dieu a certainement 
* * lpermis que la croyance aux bons et aux mauvais 
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doctrine; elle a établi ce que les autres avaient 
entrevu; et ce qui n'était chez les anciens qu'une 
opinion est devenu par la révélation une vérité ^ 1 

divine. 
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8i les Juifs ont enseigne les autres nations, 
ou s'ils ont e'té enseignés par elles. 

t 1 

Les livres sacrés n'ayant jamais décidé si les 
Juifs avaient été les maîtres ou les disciples des 
autres peuples , il est permis d'examiner cette 
question. 

' Pliilon,dans la relation de sa mission auprès 
de Caligula, commence par dire qu'Israël est un 
terme ch aldéen; que c'est un nom que les Chal- 
déens donnèrent aux justes consacrés à Dieu; 
qu'Israël signifie voyant Dieu. Il paraît donc 
prouvé par cela seul que les Juifs n'appelèrent 
Jacob Israël, qu'ils ne se donnèrent le nom d'Is- 
raélites, que lorsqu'ils eurent quelque connais- 
sance du chaldéen. Or ils ne purent avoir con- 
naissance de cette langue que quand ils furent 
esclaves en Chaldce. Est -il vraisemblable que 
dans les déserts de i'Arabie-Pétrée ils eussent ap- 
pris déjà le chnldéen? 

Flavien Joséphc, dans sa réponse à Apion, à 
Lysimaque, et à Molon, livre II, chap. v, avoue 
en propres termes que « ce sont les Égyptiens qui 
« apprirent à d'autres nations à se faire circon- 
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« cire, comme Hérodote le témoigne. » En effet, 
serait-il probable (pic lu nation antique et puis- 
su nie des égyptiens eût pris cette coutume d'un 
petit peuple qu'elle abhorrait, et qui, de son 
aveu , ne fut circoncis que sous Josué 

Les livres sacres eux-mêmes nous apprennent 
que Moïse avait été nourri d;îus les sciences des 
Égyptiens, et ils ne disent nulle part que les Egyp- 
tieus aient jamais rien appris des Juifs. Quand 
Salomon voulut bâtir son temple et son palais, ne 
dcmanda-t-il pas des ouvriers au roi de Tyr? il est . 
dit même qu'il donna vingt villes au roi Iliram, 
pour obtenir des ouvriers et des cèdres: citait 
sans doute payer bien chèrement; et le marché 
est étrange: mais jamais les T\ riens demandé^ 
rent-ils des artistes juifs:' 

Le même Josèphe dont nous avons parlé avoue 
que sa nation, qu'il s'efforce de relever, « n'eut 
« long-temps aucun commercé avec les autres na- 
ttions » ; qu'elle fut « sur- tout inconnue des 
«Grecs, qui connaissaient les Scythes, les Tarta- 
« res. Faut-il s'étonner, ajoute-l-il, liv. I. ch. \, 
«que notre nation, éloignée de la nier, et ne se 
« piquant point de rien écrire , ait été si peu 
« connue? ■ 

Lorsque le même Josépbe raconte, avec ses 
exagérations ordinaires , la manière aussi hono- 
rable qu'incroyable dout le roi Ptolémée-Phila- 
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delphe acheta une traduction grecque des livres 
juifs, faite par des Hébreux dans la ville d'Alexan- 
drie; Joséphe, dis-je, ajoute que Déméirius de 
Phalère, qui fit faire cette traduction pour la bi- 
bliothèque de son roi, demanda à l'un des tra- 
ducteurs «I comment il se pouvait faire qu'aucun 
u historien, aucun poëte étranger n'eût jamais 
« parlé des lois juives. » Le traducteur répondit: 
« Comme ces lois sont toutes divines, personne 
«n'a osé entreprendre d'en parler, et ceux qui 
« ont voulu le faire ont été châtiés de Dieu. Théo- 
« pompe, voulant en insérer quelque chose dans 
« son histoire, perdit l'esprit durant trente jours; 
«mais ayant reconuu dans un songe qu'il était 
« devenu fou pour avoir voulu pénétrer dans les 
« choses divines, et en faire part aux profanes ', 
«il apnisa la colère de Dieu par ses prières, et 
« rentra dans son bon sens. 

« Théodecte, poëte çrec, ayant mis dans une 
« tragédie quelques passades qu'il avait tirés de 
« nos livres saints, devint aussitôt aveugle, et ne 
« recouvra la vue qu'après avoir reconnu sa 
« faute. »» 

Ces deux contes de Joséphe, indignes de l'his- 
toire et d'un homme qui a le sens commun, con- 
tredisent, à la vérité, les éloges qu'il donne à cette 
traduction grecque des livres juifs; car si c'était 

1 Joséphe, Histoire des Juifs, liv. XII, chap. il. 
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un crime d'en insérer quelque chose dans une 
autre langue, c'était sans doute un bien plus 
grand crime de mettre tous les Grecs à mu tée de 
lés connaître. Mais au moins, Josêphe, en rap- 
portant ces deux historiettes, convient que les 
Grecs n'avaient jamais eu connaissance des livres 
de sa nation. IL V 

Au contraire, dès * j ne les Hébreux furent éta- 
blis dans Alexandrie, ils s'adonnèrent aux lettres 
grecques ; on les appela les Juifs hellénistes. Il est 
donc indubitable que Us Juifs, depuis Alexandre, 
prirent beaucoup de choses des (lues, dont la 
langue était devenue celle de FAsic-Mincure et 
d'une partie de l'Egypte , el que les Grecs in; pu- 
rent rien prendre des I lébreux. 
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Des Romains. Comincm ements de leur empire 
et de leur religion; leur tolérance. 

• *< 

Les Romains ne peuvent point être comptés 
parmi les nations primitives; ils sont trop nou- 
veaux. Rome n'existe <jne sept cent cinquante au> 
avant notre ère vulgaire. Quand elle eut des rites 
et des lois, elle les tint des Toscans et des Grecs. 
Les Toscans lui coinniuniquèrent la superstition 
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des augures, superstition pourtant fondée sur <!< •> 
observations physiques, sur le passade des oiseaux 
dont on augurait les changements de l'atmo- 
sphère. Il semble que toute superstition ;iit une 
chose naturelle pour principe, et que bien des 
erreurs soient nées (Tune vérité dont on aluidtoV 
Les Grecs fournirent aux Romains la !<>i des 
douze Tables 1 . V\\ peuple qui va chercher de* lois 
et des dieux chez un autre devait éfee un peuple 

* - • • -/ \ ' " ' t? v j& " • ; ■ T y : V" Y 

1 • On raconte en effet qil«r trois Romains, Postbumin*, Sulpi- 
cins,'el Manliuç , fui eut envoyés en Grèce pour y recueillir des lois, 

• ctqii'ds en rapportèrent celles ilont se composa le code appelé des 
douze Tables. On ajoute qu'un Grec, Hermudorc, banni d'Lphèse, 
eut uue grande part à la rédaction lie ce code, soit qu'il ait traduit 
les lois empruntées «le la Grèce par les trois députés, soit qu'il ail 
immédiatement communique aux décemvira les institutions de son 
pays. Ce* récils se fondent snr l'autorité de plusieurs anciens écri- 
vains : Denys d'Halicarnasse, Tite-Live, Strabon, Pline, Floru*, 
Oruse, le jurisconsulte Pomponiiis, saint Augustin, etc. L'opinion 
que Voltaire ailopte ici a donc été long- temps prosque générale : 
peut-éire est-elle encore aujourd'hui la plus répandue. Cependant 
J. B Viro, Bonamy, Lévesque, et d'autres savants, l'ont combattue 
par des observations qui nous paraissent d'un très grand poids, pour 
ne pas dire décisives. La principale c*t qu'il n'existe réellement au- 
cune trace d'institutions grecques dan* les dottze Tahiti; et «pic les 
décemvirs n'ont guère f.iit que rassembler et compléter les luis ro- 
maines jusqu'alors rendues. Remarquons «Tailleurs que Cicéron ne dit 
jamais rien de ce prétendu crapruut, quoiqu'il parle souvent et fort 
au long des douze Tables t et qu'il fasse nusid mention ile l'Kphcsien 
Hermodore. Ni cet étranger, ni les trois envoyés romains, ne sont 
indiqués dans les livres de fayibus, non plus que dan» l'article tjui 
concerne les déeemvirs, au second livre «lu traité de Jiepublicà , ré- 
cemment découvert. (D.) 
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petit et barbare: aussi les premiers Romains IV- 
taicnt-ils. Leur territoire, du temps des rois et des 
premiers consuls, n'était pas si étendu que celui 
de Ragusc. 11 n< faut pas sans doute entendre, par 
ce nom de roi, des monarques tels que Cyrus et 
ses successeurs. Le chef d u n petit peuple de bri- 
gands ne peut jamais être despotique: les dé- 
pouilles se partaient en commun, et chacun dé- 
tend sa liberté comme son bien propre. Les 
premiers rois de Rome étaient des capitaines de 
flibustiers. 

Si I on eu croit les historiens romains, ce petit 
peuple commença par ravir les filles et les biens 
de ses voisins. Il devait être exterminé; mais la 
férocité et le besoin, qui le portaient à ces rapines, 
rendirent ses injustices heureuses; il se soutint, 
< tant toujours en guerre; et enfin, au bout de 
cinq siècles, étant bien plus aguerri que tous les 
autres peuples, il les soumit tous, les uns après 
les autres, depuis le fond du golfe Adriatique jus- 
qu'à l'Euphrate. 

Au milieu du brigandage, l'amour de la patrie 
domina toujours jusqu'au temps de Sylla. Cet 
amour de la patrie consista, pendant plus de qua- 
tre cents ans, à rapporter à la masse commune ce 
(ju'on avait pillé chez les autres nations : c'est la 
vertu des voleurs. Aimer la patrie, c'était tuer et 
dépouiller les autres hommes; mais dans le sein 

essai srn les xiŒcns. t. 1. ao 
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de la république il y eut de très grandes vertus. 
Les Romains, policés avec le temps, policèrent 
tous les barbares vaincus, et devinrent enfin les 
législateurs de l'Occident. 

Les Grecs paraissent, dans les premiers temps 
de leurs républiques, une nation supérieure en 
tout aux Romains. Ceux-ci ne sortent des repaires 
de leurs sept montagnes avec des poignées de foin, 
manipuli, qui leur servent de drapeaux, que poux 
piller des villages voisins; ceux-là, au contraire, 
ne sont occupés qu'à défendre leur liberté. Les 
Romains volent à quatre ou cinq milles à la ronde 
les Èques, les Volsques, les Antiates. Les Grecs 
repoussent les armées innombrables du grand roi 
de Perse, et triomphent de lui sur terre et sur 
mer. Ce* Grecs, vainqueurs, cultivent et perfec- 
tionnent tous les beaux-arts; et les Romains les 
ignorent tous, jusque vers le temps de Scipion 
l'Africain. 

J'observerai ici sur leur religion deux choses 
importantes; c'est qu'ils adoptèrent ou permirent 
les cultes de tous les autres peuples, à l'exemple 
des Grecs; et qu'au fond le sénat et les empereurs 
reconnurent toujours un Dieu suprême, ainsi que 
la plupart des philosophes et des poètes de la 
Grèce'. 

La tolérance de toutes les religions était une loi 

1 Voyex l'article Dieu dans le Dictionnaire philosophique. 
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naturelle, gravée dans les cœurs de tous les hom- 
mes; car de quel droit un être créé libre pourrait- 
il forcer un autre être à penser comme lui? Mais 
quand un peuple est rassemblé, quanti la religion 
est devenue une loi de lVt.it, il faut se soumettre 
à cette loi: or les Romains par leurs lois adop- 
tèrent tous les dieux des Grecs, qui eux-mêmes 
av;iient des autels pour les < lieux inconnus, comme 
nous l avons déjà remarqué. v 

Les ordonnances des douze IHbles portent 
« Separatim nemo habessit dcos, neve novos; sed 
«neadvenas, nisi publiée adscitos, privatim co- 
«lunta*: « Que personne n'ait des dieux étran- 
gers et nouveaux sans la sanction publique. On 
donna cette sanction à plusieurs cultes; tous les 
autres furent tolérés. Cette association de toutes 
les divinités du monde, cette espèce d'hospitalité 
divine, fut le droit des gens de toute l'antiquité, 
excepté peut-être chez un ou deux petits peuples. 

Comme il n'y eut point de dogmes, il n'y eut 
point de guerre de religion. C'était bien assez que 
I ambition , la rapine, versassent le sang humain, 
sans que la religion achevât d'exterminer le 
monde. 

Il est encore très remarquable que chez les 
Romains on ne persécuta jamais personne pour 
sa manière de penser. Il n'y en a pas un seul 

Cir. , De tegibus, 11, 8, ex verbis xif Ta!». 
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exemple depuis Honni lus jusqu'à Domitien; et 
chez les Grecs il n'y eut que le seul Socrate. 

Il est encore incontestable que les Romains, 
comme les Grecs, adoraient un Dieu suprême. 
Leur Jupiter était le seul qu'on regardât comme 
le maître du tonnerre, comme le seul que l'on 
nommât le Dieu très grand et très bon : Deus opti- 
mus, maximus. Ainsi, de l'Italie à l'Inde et à la 
Chine, vous trouvez le culte d'un Dieu suprême, 
et la tolérance dans toutes les nations connues. 

A cette cou naissance d'un Dieu, à cette indul- 
gence universelle, qui sont par-tout le fruit de la 
raison cultivée, se joignit une foule de supersti- 
tions , qui étaient le fruit ancien de la raison côm* 
mencée et erronée. 

On sait bien que les poulets sacrés, et la déesse 
Pertunda, et la dresse Cloacina, sont ridicules. 
Pourquoi les vainqueurs et les législateurs de tant 
de nations n'abolirent -ils pas ces sottises? c'est 
qu'étant anciennes, elles étaient chères au peu- 
ple, et qu'elles ne nuisaient point au gouverne- 
ment. Les Scipion, les Paul-Émile, les Cicéron, 
les Gaton, les Césars, avaient autre chose à faire 
qu'à combattre les superstitions de la populace. 
Quand une vieille erreur est établie, la politique 
s'en sert comme d'un mors que le vulgaire s'est 
mis lui-même dans la bouche, jusqu'à ce qu'une 
autre superstition vienne la détruire, et que la 
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politique profite de cette seconde erreur, comme 
elle a profité de la première. 

CHAPITRE LI. 

(Questions sur les conquêtes des Romains, et leur décadence. 

Pourquoi les Romains, qui, sous Romulus, n'é- 
taient que trois mille habitants, et qui n'avaient 
qu'un bourg de mille pas de circuit, devinrent- 
ils, avec le temps, les plus grands conquérants de 
la terre? et d'où vient que les .lu ifs, qui préten- 
dent avoir eu six cent trente mille soldats en sor- 
tant d*Égyptc, qui ne marchaient qu'au milieu 
des miracles, qui combattaient sous le Dieu des 
armées, ne purent-ils jamais parvenir à conquérir 
seulement Tyr et Sidon dans leur voisinage, pas 
même à être jamais à portée de les attaquer? 
Pourquoi ces Juifs furent- ils presque toujours 
dans l'esclavage? Ils avaient tout l'enthousiasme 
et toute la férocité qui devaient laire des conqué- 
rants; le Dieu des armées était toujours à leur 
téte ; et cependant ce sont les Romains, éloignés 
d'eux de dix-huit cents milles, qui viennent à la 
lin les subjuguer et les vendre au marché, 

N'est-il pas clair (humainement parlant, et ne 
considérant que les causes secondes) que si les 
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Juift, qui espéraient la conquête du monde, ont 
été presque toujours asservis, ce fu|Jeir filUte? 
Et si les R ornai us dominèrent , ne le méritèrent-ils 
pas par letfr courage et par leur prudence? Je de- 
mande très humblement pardon aux Romains de 
les comparer un moment avec les Jfjftfc. 

Pourquoi les Romains, pendant plus de quatre 
cent cinquante ans, ne purent -ils conquérir 
qu'une étendue de pays d'environ vingt -cinq 
lieues? N'est-ce point pareequ ils étaient en 



jpetit nombre, et qu'ils n'avaient successivement à 
* combattre que de petits peuples comme eux ? Mais 
enfin, ayant incorporé avec eux leurs voisins vain- 
cus, ils eurent assez de force pour résister à Pyr- 
rhus. 

Alors toutes les petites nations qui les entou- 
raient étant devenues romaines, il s'en forma un 
peuple tout guerrier, assez formidable pour dé- 
truire Carthage. 

Pourquoi les Romains employèrent- ils sept 
cents années à se donner enfin un empire à-peu- 
près aussi vaste que celui qu'Alexandre conquit 
en sept ou huit années? est-ce pareequ'ils eurent 
toujours à combattre des nations belliqueuses, et 
qu'Alexandre eut aiïaire à des peuples amollis? 

Pourquoi cet empire fut-il détruit par des bar- 
bares? ces barbares n'étaient-ils pas plus robustes, 
plus guerriers que les Romains, amollis à leur 
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tour sous Honorius et sous ses successeu 

les Gimbres vinrent menacer l'Italie, du temps de 
Marius, les Humains durent prévoir que les Cim- 
4 " brcs, c'est-à-dire les peuples du Nord, déchire- 
raient l'empire lorsqu'il n'y aurait plus de Marius. 
La faiblesse des empereurs , les factions de 
é \ %j leurs ministres et de leurs eunuques, la haine 
que l'ancienne religion de l'empire portait à la 
• _ nouvelle, les querelles sanglantes élevées dans le 
christianisme, les disputes théologiques substi- 
tuées au maniement des armes» et la mollesse a 
^ la valeur; des multitudes de moines remplaçant 

.. . les agriculteurs et les soldats, tout appelait ces 
mêmes barbares qui n'avaient pu vaincre la ré- 
* publique guerrière, et qui accablèrent Home lan- 

guissante, sous des empereurs cruels, efféminés, 
et dévots. 

Lorsque les Goths, les Hérules, les Vandales, 
♦ les Huns, inondèrent l'empire romain, quelles 
mesures les deux empereurs prenaient-ils pour 
détourner ces orages? La différence de Yllomoiou- 
• siosà. YHomoousios mettait le trouble dans l'Orient . 
et dans l'Occident. Les persécutions théologiques ' 
achevaient de tout perdre. Nestorius, patriarche • 
de Constantinoplc, qui eut d'abord un grand cré- 
dit sous Théodose H, obtint de cet empereur * 
qu'on persécutât ceux qui pensaient qu'on devait 
rebaptiser les chrétiens apostats repentants, ceux 
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qui croyaient qu'on devait célébrer la Pàque le 
i4 tic la lune de mars, ceux qui ne fesaient pas 
* é ^ plonger trois fois les baptisés; enfin il tourmenta 

f " '* m tant les chrétiens qu'ils le tourmentèrent à leur 



tour. 11 appela la suinte Vierge Anlliropolokos; ses 
ennemis, qui voulaient qu'oïl l'appelât T/iéololios, 
» t et qui sans doute avaient raison, puisque le con- 
* ' * cile dÉphèse décida en leur faveur, lui suscitè- 
• k . t rent une persécution violente. Ces querelles oc- 
• «| cupèrent tous les esprits; et, pendant qu'on dis- 

•* # - ^ putait, les barbares se partageaient 1 Europe et 
.. . • ' l'Afrique. 

Mais pourquoi Alaric, qui , au commencement 
* du cinquième siècle, marcha des bords du Da- 

nube vers Rome, ne commença -t-il pas par atta- 
^ ♦ quer Coiistautiuople, lorsqu'il était maître de la 

• • Thrace? Comment hasarda- 1- il de se trouver* - 

-» pressé entre l'empire d'Orient et celui d < Accident? 
. • I st-il naturel qu'il voulût passer les Alpes et l'A- 

pennin, lorsque Constantinople tremblante sof- 
^ fiait à sa conquête? Les historiens de ces temps- 

f . là, aussi mal instruits que les peuples étaient mal 

. »*gOuvernés, ne nous développent point ce mys-» 
% tère; mais il est aisé de le deviner. Alaric avait été 
général d'armée sous Théodose I er , prince vio- 
* # m lent, dévot, et imprudent, qui perdit l'Empire en 

ronflant sa défense aux Goths. Il vainquit avec 
eux son compétiteur, Eugène; mais les Goths ap- 
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prirent par-là qu'ils pouvaient vaincre pour eux- 
mêmes. Théodose soudovait Alaric et ses Gotlis. 
Cette paie devint un tribut, quand Arcadius, fils 
de Théodose, fut sur le trône de l'Orient. Alaric 
épargna donc son tributaire pour aller tomber 
sur Honorius et sur Rome. 

Honorius avait pour général le célèbre Stili- 
con, le seul qui pouvait défendre l'Italie, et qui 
avait déjà arrêté les efforts des barbares. Hono- 
rius, sur de simples soupçons, lui fit trancher la 
tête sans forme de procès. Il était plus aisé d'as- 
sassiner Stilicon que de battre Alaric. I tel indigne 
empereur, retiré à Ravenne, laissa le barbare, qui 
lui était supérieur en tout, mettre le siège devant 
Rome. L'ancienne maîtresse du monde se racheta 
du pillage au prix de cinq mille livres pesant 
d'or, trente mille d'argent, quatre mille robes de 
soie, trois mille de pourpre, et trois mille livres 
• lepicerics. Les déniées de l'Inde servirent à la 
rançon de Rome. 

Honorius ne voulut pas tenir le traité; il en- 
voya quelques troupes qu'Alaric extermina : ce- 
lui-ci entra dans Rome en 4°9> et un Goth y créa 
un empereur* qui devint son premier su jet. L'an- 
née d'après, trompé par Honorius, il le punit en 
saccageant Rome. Alors tout l'Empire d'Occident 
fut déchiré; les habitants du Nord y pénétrèrent 

' Attale. * , . 
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de tous côtés, et les empereurs d'Orient ne se 
maintinrent qu'en se rendant tributaires. , : 
C'est ainsi que Théodose II le fut d'Attila. 
L'Italie, les Gaules, l'Espagne, l'Afrique, fu- 
rent la proie de quiconque voulut y entrer. Ce 
fut là le fruit de la politique forcée de Con- 
stantin , qui avait transféré l'empire romain en 
Thrace. 

N'y a-t-il pas visiblement une destinée qui fait 
l'accroissement et la ruine des états 1 ? Qui aurait 
prédit à Auguste qu'un jour le Capitole serait oc- 
cupé par un prêtre d une religion Urée de la reli- 
gion juive aurait bien étonné Auguste. Pourquoi 
ce prêtre s'est-il enfin emparé de la ville des Sci- 
pions et des Césars? c'est qu'il l'a trouvée dans l'a- 
narchie. H s'en est rendu le maître presque sans 
efforts; comme les évcques d'Allemagne, vers le 
treizième siècle, devinrent souverains des peuples 
dont ils étaient pasteurs. 

Tout événement en amène un autre auquel on 
ne s'attendait pas. Romulus ne croyait fonder 
Rome ni pour les princes goths ni pour des évê- 
ques. Alexandre n'imagina pas qu'Alexandrie ap- 

' * Phrase un peu vague, à ce qu'il semble. Quand les événements 
ne s'expliquent point asse* par « eux qui les ont précédés, nous les 
attribuons au hasard, à la fortune, puissance inconnue, que nous 
supposons aveugle , et qui par cette raison même n'a rien de commun 
avec la destinée, c'est-à-dire avec l'enchaînement universel et néces- 
saire des causes et des effets. ( D. ) 
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partiendrait aux Turcs ; et Constantin n'avait pas 
bâti Gonstantinople pour Mahomet II. 
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CHAPITRE LU. 

Des premiers peuples qui écrivirent l'histoire, 
et des fables des premiers historiens. 

Il est incontestable que les plus anciennes an- 
nales du monde sont celles de la Chine Ces an- 
nales se suivent sans interruption. Presque toutes 
circonstanciées , toutes sapes , sans aucun mé- 
lange de merveilleux, toutes appuyées sur des 
observations astronomiques depuis quatre mille 
cent cinquante -deux ans, elles remontent en- 
core à plusieurs siècles au-delà, sans dates préci- 
ses à la vérité, mais avec cette vraisemblance qui 
semble approcher de la certitude. Il est bien pro- 
bable que des nations puissantes, telles que les 
Indiens, les Égyptiens, les Chaldéens, les Syriens, 
qui avaient de grandes villes, avaient aussi des 
annales. 

Les peuples errants doivent être les derniers 

* * Les commencements des annales chinoises sont on vides on 
fabuleux, à- peu -près comme les premiers âges de toutes les an- 
ciennes nations, de celles du moius qui n'ont que des historiens 
profanes. (D.) 
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qui aient écrit, parcequ'ils ont moins de moyens 
que les autres d avoir des archives et de les con- 
server; parcequ'ils ont peu de besoins, peu de 
lois, peu d'événements; qu'ils ne sont occupés 
que d'une subsistance précaire, et qu'une tradi- 
tion orale leur suffit. Une bourgade n'eut jamais 
d'histoire, un peuple errant encore moins, une 
simple ville très rarement. 

I/histoire d'une nation ne peut jamais être 
écrite que fort tard; on commence par quelques 
registres très sommaires qui sont conservés, au- 
tant qu'ils peuvent l'être, dans un temple ou dans 
une citadelle. Une guerre malheureuse détruit 
souvent ces annales, et il faut recommencer vingt 
fois, comme des fourmis dont on a foulé aux 
pieds l'habitation. Ce n'est qu'au bout de plu- 
sieurs siècles qu'une histoire un peu détaillée 
peut succéder à ces registres informes, et cette 
première histoire est toujours mêlée d'un faux 
merveilleux par lequel on veut remplacer la vé- 
rité qui manque. Ainsi les Grecs n'eurent leur 
Hérodote que dans la quatre- vingtième olym- 
piade, plus de mille ans après la première épo- 
que rapportée dans les marbres de Paros. Fabius- 
Pictor, le plus ancien historien des Romains, 
n'écrivit que du temps de la seconde guerre con- 
tre Carthage , environ cinq cent quarante ans 
après la fondation de Rome. 
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( >r si ces deux nations, les plus spirituelles de 
la terre, les Grecs et les Romains, nos maîtres, 
ont commencé si tard leur histoire; si nos na- 
tions septentrionales n'ont eu aucun historien 
avant Grégoire de Tours, croira-t-on de bonne 
foi que des Tartares vagabonds qui donnent mu 
la neige, ou des Troglodytes qui se cachent dans 
tics cavernes, ou des Arabes errants et voleurs, 
qui errent dans des montagnes de sable, aient eu 
des Thuc\<lule et des Xénophon? peuvent-ils sa- 
voir quelque chose de leurs ancêtres? peuvent-ils 
acquérir quelque connaissance avant d'avoir eu 
des villes, avant de les avoir habitées, avant d'y 
avoir appelé tous les arts dont ils étaient privés? 

Si les Samoyédes, ou les Nazainons, ou les Es- 
quimaux, venaient nous donner des annales an- 
tidatées de plusieurs siècles, remplies des plus 
étonnants faits d'armes et d une suite continuelle 
de prodiges qui étonnent la nature, ne se moque- 
rait-on pas de ces pauvres sauvages? Et si quel- 
ques personnes amoureuses du merveilleux, ou 
intéressées à le faire croire, donnaient la torture 
à leur esprit pour rendre ces sottises vraisembla- 
bles, ne se moquerait-on pas de leurs efforts? et 
s ils joignaient à leur absurdité l'insolence d'affec- 
ter du mépris pour les savants, et la cruauté de 
persécuter ceux qui douteraient, ne seraient-ils 
pas les plus exécrables des hommes? Qu'un Sta- 
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mois vienne me conter les métamorphoses de 
Sammonocodom, et qu'il me menace de me brû- 
ler si je lui fais des objections, comment dois-je 
en user avec ce Siamois? 

Les historiens romains nous content, à la vé- 
rité, que le dieu Mars fit deux enfants à une ves- 
tale dans un siècle où l'Italie n'avait point de ves- 
tales; qu'une louve nourrit ces deux enfants au 
lieu de les dévorer, comme nous l'avons déjà vu; 
que Castor et Pollux combattirent pour les Ro- 
mains; que Curtius se jeta dans un gouffre, et 
que le gouffre se referma; mais le sénat de Rome 
ne condamna jamais à la mort ceux qui doutèrent 
de tous ces prodiges : il fut permis d'en rire dans 
le Gapitole. 

Il y a dans l'histoire romaine des événements 
très possibles qui sont très peu vraisemblables*. 
Plusieurs savants hommes ont déjà révoqué en 
doute l'aventure des oies qui sauvèrent Rome, et 
celle de Camille qui détruisit entièrement l'armée 

1 * Les premières parties de l'histoire romaine jusqu'à la guerre 
contre Pyrrhus fourmillent de détails fabuleux, et ce qui suit n'en 
est pas toujours exempt. Pouilly, Rcaufort, et d'autres écrivains 
français du dix-huitième siècle ont, ainsi que Voltaire, senti et dé- 
voilé l'invraisemblance de ces fictions. Mais ces mêmes observations 

m 

critiques se reproduisent aujourd'hui en Allemagne . et se donnent 
pour des découvertes toutes nouvelles, pareequ'on y joint des divi- 
nalions et des hypothèses, non moins chimériques peut-être que les 
récils des plus crédules historiens de Rome. ( U. ) 
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des Gaulois. La victoire de Camille brille beau- 
coup, à la vérité, dans Tite-Iâve; mais Polybe, 
]»lns ancien que Tite-Live, et plus homme d'étal , 
dit précisément le contraire; il assure que les 
Gaulois, craignant d'être attaqués par les Vénê- 
tcs, partirent de llome chargés de butin, après 
avoir fait la paix avec les Romains. A qui croirons- 
nous de Tite-Live ou de Polybe? au moins nous 
douterons. 

Ne douterons-nous pas encore du supplice de 
Régulus , qu'on fait enfermer dans un coffre armé 
en-dedans de pointes de fer? Ce genre de mort est 
assurément unique. Comment ce même Polybe, 
presque contemporain, Polybe qui était sur les 
lieux , qui a écrit si supérieurement la guerre de 
Home et de Carthage, aurait-il passé sous silence 
un fait aussi extraordinaire, aussi important, et 
qui aurait si bien justifié la mauvaise foi des Ro- 
mains envers les Carthaginois? Comment ce peu- 
ple aurait-il osé violer d'une manière aussi bar- 
bare le droit des gens avec Régulus, dans le temps 
que les Romains avaient entre leurs mains plu- 
sieurs principaux citoyens de Carthage, sur les- 
quels ils auraient pu se venger? 

Enfin Diodore de Sicile rapporte, dans un de 
ses fragments, que les enfants de Régulus ayant 
fort maltraité des prisonniers carthaginois, le sé- 
nat romain les réprimanda, et fit valoir le droit 
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des gens. N aurait-il pas permis une juste ven- 
geance aux fils de Régulus, si leur père avait été 
assassiné à Carthage? L'histoire du supplice de 
Régulus s'établit avec le temps, la haine contre 
Carthagc lui donna cours; Horace la chanta, et 
on n'en douta plus. 

Si nous jetons les yeux sur les premiers temps 
de notre histoire de France, tout en est peut-être 
aussi faux qu'obscur et dégoûtant; du moins il 
est bien difficile de croire l'aventure de Childéric, 
et d'une Bazine, femme d'un Bazin , et d'un capi- 
taine romain, élu roi des Francs, qui n'avaient 
point encore de rois. 

Grégoire de Tours est notre Hérodote, à cela 
près que îe Tourangeau est moins amusant, 
moins élégant que le Grec. Les moines qui écri- 
virent après Grégoire furent-ils plus éclairés et 
plus véridiques? ne prodiguèrent-ils pas quelque- 
fois des louanges un peu outrées à des assassins 
qui leur avaient donné des terres? ne chargèrent- 
ils jamais d'opprobres des princes sages qui ne 
leur avaient rien donné? 

Je sais bien que les Francs qui envahirent la 
Gaule furent plus cruels que les Lombards qui 
s'emparèrent de l'Italie, et que les Visigoths qui 
régnèrent en Espagne. On voit autant de meur- 
tres, autant d'assassinats, dans les annales des 
Clov is, des Thierri, des Childebert, des Chilpé- 



Digitized by Google 



v. ■ m 

CHAPITRE LU. 321 

rie, et des Clotaire, que dans celles des rois de 
Juda et d'Israël. 

Rien n'est assurément plus sauvage que ces 
temps barbares; cependant n'est- il pas permis 
de douter du supplice de la reine Bruneliaut':' I \\v 
était Agée de près de quatre-vingts ans quand elle 
mourut, en 6 1 3 ou 6 1 4« Frédégaire, qui écrivait 
sur la fin du huitième siècle, cent cinquante ans 
après la mort de Brunehaut(et non pas dans le 
septième siècle, comme il est dit dans l'abrégé 
chronologique, par une faute d'impression); Fré- 
dégaire, dis-jc, nous assure que le roi Clotaire, 
prince très pieux, très craignant Dieu, humain, 
patient, et débonnaire, fit promener la reine Bru- 
nchaut sur uu chameau autour de son camp ; en- 
suite la fit attacher par les cheveux, par un bras, 
et par une jambe, à la queue d'une cavale in 
domptée, qui la traina vivante sur les chemins, 
lui fracassa la tète sur les cailloux, et la mit en 
pièces; après quoi elle fut brûlée et réduite en 
cendres, Ce chameau, cette cavale indomptée, 
une reiue de quatre-vingts ans attachée par les 
cheveux et par un pied à la queue de cette cav;il< , 
ne sont pas des choses bien communes. 

Il est peut-être difficile que le peu de cheveux 
d'une femme de cet âge puisse tenir à une queue, 
et qu'on soit lie à-la-f'ois à cette queue par les che- 
veux et par un pied. Et comment eut-ou la pieuse 

Msw svn i.rs moi rus. t. i. ai 
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attention d'inhumer Brunehaut dans un tom- 
beau , à Autun , après lavoir brûlée dans un 
camp? Les moines Frédégairc et Aimoin le di- 
sent; mais ces moines sont-ils des de Thou et des 
Hume? 

Il y a un autre tombeau érigé à cette reine, au 
quinzième siècle, dans l'abbaye de Saint-Martin- 
d'Autun , qu'elle avait fondée. On a trouvé dans 
ce sépulcre un reste d'éperon. C'était, dit-on, l'é- 
peron que l'on mit aux flancs de la cavale in- 
domptée. C'est dommage qu'on n'y ait pas trouvé 
aussi la corne du chameau sur lequel on avait fait 
monter la reine. N est-il pas possible que cet épe- 
ron y ait été mis par inadvertance, ou plutôt par 
honneur? car, au quinzième siècle, un éperon 
doré était une grande marque d'honneur. En un 
mot, n'est-il pas raisonnable de suspendre son 
jugement sur cette étrange aventure si mal con- 
statée? Il est vrai que Pasquier dit que la mort de 
Brunehaut avait été prédite par la sibylle. 

Tous ces siècles de barbarie sont des siècles 
d'horreurs et de miracles. Mais faudra-t-il croire 
tout ce que les moines ont écrit? Us étaient pres- 
que les seuls qui sussent lire et écrire, lorsque 
Charlemagne ne savait pas signer son nom. Us 
nous ont instruits de la date de quelques grands 
événements. Nous croyons avec eux que Charles 
Martel battit les Sarrasins; mais qu'il en ait tué 
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trois cent soixante mille dans la bataille, en vé- 
rité, c'est beaucoup. 

Ils disent que Glovis, second du nom, devint 
fou : la chose n'est pas impossible; mais que Dieu 
ait affligé son cerveau pour le punir d avoir pris 
un bras de saint Dcnysdans l'église de ces moines, 
pour le mettre dans son oratoire, cela u'esl pas si 
vraisemblable. 

Si l'on n'avait que de pareils contes à retran- 
cher de l'histoire de France, ou plutôt de l'his- 
toire des rois francs et de leurs maires, on pour- 
rait s'efforcer de la lire; niais comment supporter 
les mensonges grossiers dont elle est pleine? On y 
assiège continuellement des villes et des forte- 
resses qui n'existaient pas. Il n'y avait par-delà le 
Rhin que des bourgades sans murs, défendues 
par des palissades de pieux, et par des fossés. On 
sait que ce n'est que sous Henri l'Oiseleur, vers 
fan 920, que la Germanie eut des villes murées 
et fortifiées. Enfin tous les détails de ces temps-là 
sont autant de fables, et qui pis est, de fables en- 
nuyeuses. 
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chapitre lui. y& 

Des législateurs qui ont parlé au nom des dieux. 

Tout législateur profane qui osa feindre que la 
Divinité lui avait dicté ses lois, était visiblement '\ 
un blasphémateur et un traître: un blasphéma- 
teur, puisqu'il calomniait les dieux; un traître, 
puisqu'il asservissait sa patrie à ses propres opi- ^ 
nions. Il y a deux sortes de lois, les unes naturel- 
les, communes à tous, et utiles à tous. «Tu ne 
« voleras ni ne tueras ton prochain ; tu auras un 
« soin respectueux de ceux qui t'ont donné le jour 
* et qui ont élevé ton enfance; tu ne raviras pas 
» la femme de ton frère, tu ne mentiras pas pour 
«lui nuire, tu l'aideras dans ses besoins, pour 
« mériter d'en être secouru à ton tour : » voilà les 
lois que la nature a promulguées du fond des Iles 
du Japon aux rivages de notre Occident. Ni Or- 
phée , ni Hermès , ni Minos , ni Lycurgue , ni 
Numa, n'avaient besoin que Jupiter vînt au bruit 
du tonnerre annoncer des vérités gravées dans 
tous les cœurs. 

Si je m'étais trouvé vis-à-vis de quelqu'un de 
ces grands charlatans dans la place publique, je 
lui aurais crié: <« Arrête, ne compromets point 
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«ainsi la Divinité; tu veux me tromper si tu la 
« fais descendre pour enseigner ce que nous sa- 
« vons tous; tu veux sans doute la faire servir à 
«quelque autre usage; tu veux te prévaloir de 
« mon consentement à des vérités éternelles pour 
« arracher de moi mon consentement à ton usur- 
« pation : je te défère au peuple comme un tyran 
« qui blasphème. » 

Les autres lois sont les politiques : lois pure- 
ment civiles, éternellement arbitraires, qui tan- 
tôt établissent des éphores, tantôt des consuls, 
des comices par centuries, ou des comices par 
tribus; un aréopage ou un sénat; l'aristocratie, la 
démocratie, ou la monarchie. Ce serait bien mal 
connaître le cœur humaiu de soupçonner qu'U 
soit possible qu'un législateur profane eût jamais 
établi une seule de ces lois politiques au nom des 
dieux, que dans la vue de son intérêt. On ne 
trompe ainsi les hommes que pour son profit. 

Mais tous les Législateurs profanes ont- ils été 
des fripons dignes du dernier supplice? non. De 
même qu'aujourd'hui, dans les assemblées des 
magistrats, il se trouve toujours des ames droites 
et élevées qui proposent des choses utiles à la so- 
ciété, suisse vanter quelles leur ont été révélées; 
de même aussi parmi les législateurs il s'en est 
trouvé plusieurs qui ont institué des lois admira- 
bles, sans les attribuer à Jupiter ou à Minerve. 
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Tel fut le sénat romain, qui donna des lois à l'Eu- 
rope, à la petite Asie, et à l'Afrique, sans les trom- 
per; et tel de nos jours a été" Pierro-le-Grand , qui 
eût pu en imposer à ses sujets plus facilement 
qu'Hermès aux Égyptiens, Minos aux Cretois, et 
Zamolxis aux anciens Scythes*. 

■ 

* L'édition de ijGH est terminée par ce qui suit : Le reste man- 
que. L'éditeur n'a rien osé ajouter au manuscrit de l'abbé Bazinq ; 
s'il retrouve la suite, il en fera part aux amateurs de t histoire. 
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SUR LES MOEURS 

ET L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE L'HISTOIRE, 

DEPUIS CHARLEMAGXE JUSQU'A LOC1S XIII. 
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Qui contient le plan de cet ouvrage, avec le précis de ce 
qu'étaient originairement les nations occidentales, et les 
raisons pour lesquelles on commence cet essai par l'O- 
rient. 

Vous voulez enfin surmonter le dégoût que 
vous cause l'Histoire moderne 1 , depuis la déca- 
dence de 1 empire romain , et prendre une idée 
générale des nations qui habitent et qui désolent 
la terre. Vous ne cherchez dans cette immensité 
que ce qui mérite d'être connu de vous; l'esprit, 
les mœurs, les usages des nations principales, ap- 
puyés des faits qu'il n'est pas permis d'ignorer. Le 
but de ce travail n'est pas de savoir en quelle an- 



' Cet ouvrage fut composé en 1740 pour madame Du Chàtelct, 
lie de l'auteur. Aucune des compilations universelle!! qu'on a rues 
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née un prince indigne d'être connu succéda à un 
prince barbare chez une nation grossière. Si Pou 
pouvait avoir le malheur de mettre dans sa tête la 
suite chronologique de toutes les dynasties, on 
ne saurait que des mots. Autant il faut connaître 
les grandes actions des souverains qui ont rendu 
leurs peuples meilleurs et plus heureux, autant 
on peut ignorer le vulgaire des rois qui ne pour- 
rait que charger la mémoire. A quoi vous servi- 
raient les détails de tant de petits intérêts qui ne 
subsistent plus aujourd'hui, de tant de familles 
éteintes qui se sont disputé des provinces englou- 
ties ensuite dans de grands royaumes? Presque 
chaque ville a aujourd'hui son histoire vraie ou 
fausse, plus ample, plus détaillée que celle d'A- 
lexandre. Les seules annales d'un ordre monas- 
tique contiennent plus de volumes que celles de 
l'empire romain '. 

Dans tous ees recueils immenses qu'on ne peut 
embrasser, il faut se borner et choisir. C'est un 
vaste magasin où vous prendrez ce qui est à votre 
usage. 

L'illustre Bossuet, qui, dans son Discours sur 

1 * Wadding a écrit les Annales «les Frères mineurs, en dix-neuf 
volumes in-folio; Touron, l'Histoire des hommes illustres de Tordre 
de Saint-Dominique , en six i u-.j ; Mabillon , les Annales des Bé- 
nedictins, en six tomes in-folio , outre, les Actes des saint* de l'ordre 
de Saint-Renoit, en neuf volumes du même format, par le même 
MabUlon et son confrère Daché'ry ; Manrique, les Annales des Gis- 
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une partie île {Histoire universelle, en a saisi le 
véritable esprit, au moins dans ce qu'il dit de 
l'empire romain, s'est arrêt»' à < iharleiuafjne. C'est 
en commençant à cette époque <|ue votre dessein 
est de vous faire un tableau du monde; mais il 
faudra souvent remonter à des temps antérieurs. 
Cet éloquent écrivain , en disant un mot des Ara- , 
bes, qui fondèrent un si puissant empire et une • 
religion si florissante, n'en parle que comme d'un 
déluge de barbares. Il parait avoir écrit unique- 
ment pour insinuer que tout a été (ait clans le 
monde pour la nation juive; que si Dieu donna 
L'empire de l'Asie aux Babyloniens, ce fut pour 
punir les Juifs; si Dieu fit remuer Cyrus, ce fut 
pour les venger; si Dieu envoya les Humains, ce 
fut encore pour châtier les Juifs. Cela peut être; 
mais les grandeurs de Cyrus et des Romains ont 
encore d'autres causes; et Bossuet même ne les a 
pas omises en parlant de l'esprit des nations. 

Il eût été à souhaiter qu'il n'eût pas oublié en- 
tièrement les anciens peuples de l'Orient , comme 
les Indiens et les Chinois, qui ont été si considé- 
rables avant que les autres nations lussent for- 
mées. 

Nourris des productions de leurs terres, vêtus 
de leurs étoffes , amusés par les jeux qu'ils ont in- 

terriens, en quatre in-folio; Mittarelli, celles de» Camaltlules, en 
neuf in-folio, etc. , etc. (D.) 
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ventés, instruits même par leurs anciennes fables 
morales, pourquoi négligerions-nous de connaî- 
tre l'esprit de ces nations, chez qui les commer- 
çants de notre Europe ont voyagé dès qu'ils ont 
pu trouver un chemin jusqu'à elles? 

En vous instruisant en philosophe de ce qui 
concerne ce globe, vous portez d'abord votre vue 
sur l'Orient, berceau de tous les arts , et qui a tout 
donné a l'Occident. 

Les climats orientaux, voisins du Midi, tien- 
nent tout de la nature; et nous, dans notre Occi- 
dent septentrional, nous devons tout au temps, 
au commerce, à une industrie tardive. Des forêts, 
des pierres, des fruits sauvages, voilà tout ce qu'a 
produit naturellement l'ancien pays des Celtes, 
des Allobroges, des Pietés, des Germains, des 
Sarmates , et des Scythes. On dit que l'île de Sicile 
produit d'elle-même un peu d avoine*; mais le 
froment, le riz, les fruits délicieux, croissaient 
vers l'Euphrate, à la Chine, et dans l'Inde. Les 
pays fertiles furent les premiers peuplés, les pre- 
miers policés. Tout le Levant, depuis la Grèce 
jusqu'aux extrémités de notre hémisphère, fut 
long-temps célèbre , avant que nous en sussions 

* Il croit naturellement en Sicile une plante dont le grain res- 
semble beaucoup au froment, et qu'on a pris pour du froment na- 
turel; mais les botanistes ont observe 5 des différences très marquées 
entre cette plante et le froment. 
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assez pour connaître que nous étions barbares. 
Quand on veut savoir quelque chose des Celtes, 
nos ancêtres, il faut avoir recours aux Grecs et 
aux Romains , nations encore très postérieures 
aux Asiatiques. 

Si, par exemple, les Gaulois voisins des Alpes, 
joints aux habitants de ces montagnes, s'étant éta- 
blis sur les bords de l'Éridan , vinrent jusqu'à 
Rome, trois cent soixante et un ans après sa fon- 
dation; s'ils assiégèrent le Capitole, ce sont les 
Romains qui nous l'ont appris. Si d'autres Gau- 
lois, environ cent ans après, entrèrent dans la 
Thessalie, dans la Macédoine, et passèrent sur le 
rivage du Pont-Euxin , ce sont les Grecs qui nous 
le racontent, sans nous dire quels étaient ces 
Gaulois, ni quel chemin ils prirent. 11 ne reste 
chez nous aucun monument de ces émigrations, 
qui ressemblent à celles des Tartares ; elles prou- 
vent seulement que la nation était très nom- 
breuse, mais non civilisée. La colonie des Grecs 
qui fonda Marseille, six cents ans avant notre ère 
vulgaire, ne put polir la Gaule: la langue grec- 
que ne s'étendit pas même au-delà de son terri- 
toire * . 

' * Gésnr néanmoins parle de rôles militaires écrits en grec chez 
les Helvétiens (on .Suisses ) : • In castris Helvetiorum tabula; repert* 

• sont litteris flrrcis oonfecuc et ad Carsarera perlatae ; quibus in ta- 

• bulis norninalim ralio cuufrcta erat, qui nu me rus domo exisaet 
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( laulois, Allemands, Espagnols, Bretons , Sar- 
inates, nous ne savons rien de nous avant dix- 
huit siècles, sinon le peu que nos vainqueurs ont 
pu nous en apprendre; nous n'avions pas même 
de fables : nous n'avions pas osé imaginer une 
origine. Ces vaines idées que tout cet Occident 
fut peuple par Gomcr, lils de Japhet, sont des 
fables orientales. 

Si U s anciens Toscans qui enseignèrent les pre- 
miers Romains savaient quelque chose de plus 
que les autres peuples occidentaux, c'est que les 
Grecs avaient envo\e chez eux des colonies; ou 
plutôt, c'est pareeque, de tout temps, une des 
propriétés de cette terre a été de produire des 
hommes de génie, comme le territoire d'Athènes 
était plus propre aux arts que celui de Thèbes et 
deLacédémonc. Mais quel monument avons-nous 
de l'ancienne Toscane? aucun. Nous nous épui- 
sons en vaines conjectures sur quelques inscrip- 
tions inintelligibles que les injures du temps ont 
épargnées, et qui probablement sont des pre- 
miers siècles de la république romaine. Pour les 
autres nations de notre Europe, il ne nous reste 
d'elles, dans leur ancien langage, aucun monu- 
ment antérieur à notre ère. 

L'Espagne maritime fut découverte par les Phé- 

■ eomm qui arma ferre possent , etc. » De Bello gatl. , lib. 1 , 
cap. xxix. (D.) 
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niciens, ainsi que l'Amérique le fut depuis par 
les Espagnols. Les Tyriens, les Carthaginois, les 
Romains, y trouvèrent tour-à-tour de quoi s'en- 
richir <lans les trésors que la terre produisait 
alors. Les Carthaginois y firent valoir des mines, 
mais moins riches que celles du Me&ique et du 
Pérou ; le temps les a épuisées, comme il épuisera 
celles du Nouveau-Monde. Pline rapporte qu'en 
neuf ans les Romains en tirèrent btiit mille marcs 
d'or, et environ vingt-quatre mille d'argent. Il 
faut avouer que ces prétendons descendants de 
< Jomer avaient bien mal profité des présents que 
leur fesa.il la terre en tonl genre, puisqu'ils furent 
subjugués par les Carthaginois, parles Romains, 
par les Vandales, par les Gotbs, et par les Arabes. 

Ce que nous savons des Gaulois, par .lules- 
César et par les autres ailleurs romains, nous 
donne l'idée d'un peuple qui avait besoin d'être 
soumis par une nation éclairée. Les dialectes du 
langage celtique étaient affreux : l'empereur .lu- 
lien, sous qui ce langage se parlait encore, dit, 
dans son Misopogon , qu'il ressemblait au croasse- 
ment des corbeaux. Les moins, «lu temps de 
( lésar, étaient aussi barbares que le langage. Les 
druides, imposteurs grossiers laits pour le peuple 
qu'ils gouvernaient, immolaient des victimes hu- 
maines qu'ils brûlaient dans de grandes et hi- 
deuses statues d'osier. Les druid esses plongeaient 
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des couteaux dans le cœur des prisonniers, et ju- 
geaient de l'avenir a la manière dont le sang cou- 
lait. De grandes pierres un peu creusées, qu'on a 
trouvées sur les confins de la Germanie et de la 
Gaule, vers Strasbourg, sont, dit-on, les autels 
où l'on lésait ces sacrifices. Voilà tous les monu- 
ments de L'ancienne Gaule. Les habitants des 
côtes de la Biscaye et de la Gascogne s'étaient 
quelquefois nourris de chair humaine. Il faut dé- 
tourner les yeux de ces temps sauvages, qui sont 
la honte de la nature. 

Comptons, parmi les folies de l'esprit humain, 
l'idée qu'on a eue, de nos jours, de faire descen- 
dre les Celtes des Hébreux. Us sacrifiaient des 
hommes, dit-on, pareeque Jephté avait immolé 
sa fille. Les druides étaient vêtus de blanc, 
pour imiter les prêtres des Juifs; ils avaient, 
comme eux, un grand pontife. Leurs druidesses 
vont des images de la sœur de Moïse et de JDé- 
bora. Le pauvre qu'on nourrissait à Marseille, et 
qu'on immolait couronne de Heurs et chargé de 
malédictions, avait pour origine le bouc émissaire. 
On va jusqu'à trouver de la ressemblance entre 
trois ou quatre mots celtiques et hébraïques , 
qu'on prononce également mal ; et l'on en conclut 
(jue les Juifs et les nations des Celtes sont la même 
famille. C'est ainsi qu'on insulte à la raison dans 
des histoires universelles, et qu'on étouffe sous 
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un amas de conjectures forcées le peu de connais- 
sance que nous pourrions avoir de l'antiquité. 

Les Germains avaient à-peu-près les mêmes 
mœurs que les Gaulois, sacrifiaient comme eux 
des victimes humaines, décidaient comme eux 
leurs petits différends particuliers par le duel, et 
avaient seulement plus de grossièreté et moins 
d'industrie. César, dans ses Mémoires, nous ap- 
prend que leurs magiciennes réglaient toujours 
parmi eux le jour du combat. Il nous dit que 
quand un de leurs rois, Arioviste, amena cent 
mille de ses Germains errants pour piller les Gau- 
les, lui qui voulait les asservir, et non pas les pil- 
ler, ayant envoyé deux officiers romains pour en- 
trer en conférence avec ce barbare, Arioviste les 
fit charger de chaînes; que les deux officiers fu- 
rent destinés a être sacrifiés aux dieux des Ger- 
mains, et qu'ils allaient l'être, lorsqu'il les délivra 
par sa victoire. 

Les ramilles <!e tous ces barbares avalent en 
Germanie, pour uniques retraites, des cabanes 
où, d'un coté, le père, la mère, les sœurs, les 
frères, les enfants, couchaient nus sur la paille; 
et, de l'autre côté, étaient leurs animaux domes- 
tiques. Ce sont là pourtant ces mêmes peuples 
que nous verrons bientôt maîtres de Rome. Ta- 
cite loue les mœurs des Germains, mais comme 
Horace chantait celles des barbares nommés < >i- 
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tes; l'un et l'autre ignoraient ce qu'ils louaient, 
et voulaient seulement faire la satire de Home. Le 
même Tacite, au milieu de ses éloges, «voue que 
tout le monde savait que les Germains aimaient 
mieux vivre de rapine que de cultiver la terre, et 
qu'après avoir pillé leurs voisins ils retournaient 
chez eux manger et dormir, ("est la vie des vo- 
leurs de grand chemin d'aujourd'hui et des cou- 
peurs de bourses, que nous punissons de la roue 
et de la corde; et voilà ce que Tacite a le front de 
louer, pour rendre la cour des empereurs ro- 
mains méprisable, par le contraste de la vertu 
germanique! Ûapnartient à un esprit aus^i juste 
(pie le vôtre de regarder Tacite comme un satiri- 
(jur ingénieux, aussi profond dans ses idées que 
concis dans ses expressions, qui a fait la critique 
plutôt que l'histoire de son pays, et qui eut mé- 
rité l'admiration du nôtre, s'il avait été impar- 
tial 

Quand César passe en Angleterre, il trouve 
cette île plus sauvage encore que la Germanie. 
Les habitants couvraient à peine leur nudité de 
quelques peaux de bêtes. Les femmes d'un can- 
ton y appartenaient indifféremment à tous les 
hommes du même canton. Leurs demeures étaient 

' 1 Voltaire a déjà fait les mêmes observations critiques snr Ta- 
cite, dans le quatorzième chapitre de la Philosophie de l Histoire. 
Voyez la note ci-dessus, page 101. (D.) 
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des cabanes de roseaux, et leurs ornements, des 
figures que les hommes et les femmes s'impri- 
maient sur la peau en y fesant des piqûres, et en 
y versant le suc des herbes, ainsi que le prati- 
quent encore les sauvages de l'Amérique. 

Que la nature humaine ait été plongée pendant 
ne longue suite de siècles dans cet état si appro- 
chant de celui des brutes, et inférieur à plusieurs 
égards; c'est ccqui n'est que trop vrai. La raison 
en est, comme on la dit, qu'il n'est pis dans la na- 
ture de l'homme de désirer u qu'il ne connaît pas. 
Il a fallu par-tout, non seulement un espace de 
temps prodigieux, mais des circonstances heu- 
reuses, pour que l'homme s'élevât au-dessus de la 
vie animale. 

Vous avez, doue grande raison de vouloir pas- 
ser tout d'un coup aux nations qui ont été eivili- 
sées les premières. Il se peut que long-temps avant 
les empires de la Chine et des Indes il y ait eu des 
nations instruites, polies, puissantes, que des dé- 
luges de barbares auront ensuite replongées dans 
le premier état d'ignorance et de grossièreté qu'on 
appelle l'état de pure nature. ■ 

La seule prise de Constantinople a suffi pour 
anéantir l'esprit de l'ancienne (Tirée 1 . Le génie 
«1rs Romains lui détruit par les Goths. Les côtes 

Eu i/j53, il no restait i Cunstanliuople <|u< l'esprit du I' 
mpire; il y avait loii{]-tem|>e rpi? l'esprit Je l'nn< e im CîVècc avait 

tS4\l srn 114 Mm. ima r i . J i mè 1 
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de l'Afrique, autrefois si florissantes, ne sont 
presque plus que des repaires de brigands. Des 
changements encore plus grands ont dû arriver 
dans des climats moins heureux. Les causes phy- 
siques ont dû se joindre aux causes morales; oar 
si l'Océan n'a j>u changer entièrement son lit, du 
moins il est constant qu'il a couvert tour-à-tour et 
abandonné de vastes terrains. La nature a dû rire 
e\ potée à un grand nombre de fléaux et de vicis- 
situdes. Les terres les plus belles, les plus fertiles 
de l'Europe occidentale , toutes les campagnes 
basses arrosées par les fleuves, ont été couvertes 
des eaux de la nier pendant une prodigieuse mul- J 
titude de siècles; c'est ce que vous avez déjà vu 

♦ dans la Philosophie de l'histoire ' . 

* . Nous redirons encore qu'il n'est pas si sûr que 

les montagnes qui traversent l'Ancien et le Nou- 
veau-Monde aient été autrefois des plaines cou- 
vertes par les mers; car, i° plusieurs de ces mon- 
tagnes sont élevées de quinze mille pieds, et plus, 
au-dessus de l'Océan. 



2° S'il eût été un temps où ces montagnes 
n'eussent pas existé, d'où seraient partis les lieu 
vcs.qui sont si nécessaires a la \ ie des animaux? 
Ces montagnes sont les réservoirs des eaux ; elles 

■ lisnaru. I.<- I m» - n'ont guère i-m im <|<w ilc> nVulugun- , <l»> 

. -nirlis.iiK, r-l un nciijdo iléja i>< lave. ( D.) 
' * Voyez i-i-ùWus pages v3-u;. (U ) 

• < • ~ • . ' i . » 

•f * « • - . 
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ont, dans les deux hémisphères, des directions 
diverses : ce sont, comme dit Platon , les os de ce 
grand animal appelé la Terre. Nous voyons que 
les moindres plantes ont une structure invaria- 
ble : comment la terre serait-elle exceptée de la 
loi générale 

3° Si les montagnes étaient supposées avoir 
porté des mers, ce serait une contradiction dans 
Tordre de la nature, une violation des lois de la 
gravitation et de l'hydrostatique. 

4° Le lit île Y< >céan est creusé, et dans ce creux 
il n'est point de chaînes de montagnes d'un pôle à 
l'autre, ni d'orient en occident, comme sur la 
terre; il ne faut donc pas conclure que tout ce 
f* lobe a été long-temps une mer, pareeque plusieurs 
parties du globe l'ont été. Il ne faut pas dire que 
l'eau a couvert les Alpes et les Cordilières, parce- 
qu'elle a couvert la partie basse de la Gaule, de la 
Grèce, de la Germanie, de l'Afrique, et de l'Inde. 
Il ne faut pas affirmer que le mont Taurus a été 
navigable, pareeque larchipi 1 des Philippines et 
îles Moluques a été un continent. II y a grande 
apparence que les hautes montagnes ont été tou- 
jours à-peu-près ce qu'elles sont '. Dans combien 

1 * Voyez la note des éditeurs dd Kehl sur l'ouvrage intitulé: Dis- 
sertation sur let changements arrivés dans notre ijtoln (dans le second 
volume de Physique). Condonet <ou\ieni < | n<- Voltaire a eu tort du 
s'obstiner à nier l'existence <l<* coquilles !os-ilt^, uu à soutenir 
qu'elles étaient, dans les pa> - élevés ou éloignes de la mer, trop peu 

— * a* 'Vr V ^ 
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de livres n'a-t-on pas dit qu'on a trouvé une ancre 
de vaisseau sur la cime des montagnes de la 
Suisse? cela est pourtant aussi faux que tous les 
contes qu'on trouve dans ces livres. 

N'admettons en physique q ue ce qui est prouvé, 
et en histoire que ce qui est de la plus grande 
probabilité reconnue'. Il se peut que les pays 
montagneux aient éprouvé, par les volcans et par 
les secousses de la terre, autant de changements 
que les pays plats; mais par-tout où il y a eu des 
sources de fleuves, il y a eu des montagnes. Mille 
révolutions locales ont certainement changé une 
partie du globe dans le physique et dans le mo- 
ral, mais nous ne les connaissons pas ; et les hom- 
mes se sont avisés si tard d écrire l'histoire, que le 
genre humain, tout ancien qu'il est, paraît nou- 
veau pour nous. 

D'ailleurs vous commencez vos recherches au 

nombreuses pour qu'il fallût les expliquer autrement que par des 
causes accidentelles Voltaire ne possédait point toutes les connais- 
sances géologiques acquises de son temps, et auxquelles d'ailleurs 
il restait beaucoup de progrès à faire. (D.) 

' * Cette pbrasc semble dire, 1° qu'il n'y a rien de prouvé on de 
certain en histoire ; a" qu'il n'y faut admettre que ce qui atteint au 
plus haut degré possible de probabilité. Nous croyons, d'une part, 
qu'il y a des faits historiques pleinement certains, c'est-à-dire dont 
aucun esprit raisonnable ne peut douter; de l'autre, qu'un fait e«t 
admissible dès qu'il y a un peu plus de chances pour qu'il soit vrai 
que pour qu'il soit faux: seulement il ne faut pas .dors l'aftiimcr 
comme indubitable, mais le donner pour ce qu'il esl. ( D.) 



temps où le chaos de notre Europe commence à 
prendre une forme, après l;i chute de l'empire ro- 
main. Parcourons donc ensemblece globe; voyons 
dans quel état il était alors, en l'étudiant de la 
même manière qu'il paraît avoir été civilisé, cest- 
à-d ire depuis les pays orientaux jusqu'aux nôtres; 
et portons notre première attention sur un peu- 
ple rpii avait une histoire suivie dans une langue 
déjà fixée, lorsque nous n'avious pas encore Iti- 
sagë de 1 écriture. ^ 




CHAPITRE I. 



De la Chine, de 



son antiquité, de sefs forces, «I*- ses lois, 
Je ses usages, et de ses sciences. 

L'empire de la Chine dès-lors était plus vaste 
que celui de Charleuiagnc, sur-tout en y com- 
prenant la Corée et le Tunquin, provinces alors 
tributaires des Chinois. Environ trente degrés en 
longitude et vingt-quatre en latitude forment son 
étendue. Nous avons remarqué que le corps de 
cet état subsiste avec splendeur depuis plus de 
quatre mille ans, sans que les lois, les mœurs, le 
langage, la manière même de s'habUlcr, aient 
souffert d'altération sensible. 

Son histoire, incontestable dans les choses gé- 
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u. raies, la seule uni soit fondée sur des observa- 
tions célestes, remonte, par la chronologie la plus 
sûre, jusqu'à une éclipse observée deux mille cent 
cinquante-cinq ans avant notre ère vulgaire, et 
vérifiée par les mathématiciens missionnaires qui, 
envoyés dans les derniers siècles chez cette natiowK * * - 
inconnue, l'ont admirée et l'ont instruite. Le 
P. Gaubil a examiné une suite de trente-six éclip- 
ses de soleil, rapportées dans les livres de Con- 
futzée ; et il n'eu a trouvé que deux fausses et deux 
douteuses. I>cs douteuses sont celles oui en effet 
sont arrivées, mais qui n'ont pu être obserM'csstt 
du lieu où l'on suppose l'observateur; et cela 
même prouve qu'alors les astronomes chinois cal- 
• culaicnt les éclipses, puisqu'ils se trompèrent dans 
deux calculs. 

Il est vrai qu'Alexandre avait envoyé de Baby- 
lone en Grèce les observations des Chaldéens, qui 
remontaient un peu plus haut que les observa- 
tions chinoises, et c'est sans contredit le plus beau 
monument de l'antiquité: mais ces éphéinérides 
de Bahylonc n'étaient point liées à l'histoire des 
faits: les Chinois, au contraire, ont joint l'his- 
toire du ciel à celle de la terre, et ont ainsi justifié 
l'une par l'autre. 

Deux cent trente ans au-delà du jour de l'c- 
clipse dont on a parlé, leur chronologie atteint 
sans interruption , et par des témoignages authen-** 



*.- 



• ». 



.... 



• z * •> 1 • A v ' • . * * * . 

tiques , j tis4 [ii .i l'empereur Riao trui travailla lui- 
môme à réformer T istronomic, et qui, clans un 



' ' Les Chinois, quoi qu'en dise Voltaire, ne manquent pas de 
légendes fabuleuse.». Fo-Hi, par exemple, n'est-il pas né miraculcu- 
sement ? N'a-t-il point un corps «le serpent, surmonté «l'une* tète 
«I llumine? Ne lui donne-t-on pas des prédécesseurs qui remplissent 
^ des râlHen de lit* les? Ne le fait-on pas quelquefois remonter lui- 

aféme à plus de ringl et un mille ans avant Jésus-Christ? Joseph Scafi- 
ger, à la fin de notre seizième siècle, écrivait que, selon les rappoi Ip 
des vos >;•< m - , les < Illinois comptaient plus de quatre-vingt mille ans 
depuis le commencement du monde. Au quinzième siècle, I"lug-beg, 
« prince persan , célèbre par ses connaissances astronomiques et chro- 

nologiques, et qui avait fait une étude |m meulière des cycles chi- 
nois , disait que l'ait de l'hégyre 84? ('4 14 de notre ère) était, 
U d'après « es cycles , l'an 88,(ï3i),86o de la Chine. A la véiiié, les mis- 

sionnaires jésuites ne font partir les périodes sexagénaires, nu dé 
soixante ans, u>iK es en Chine, que du régne de Hoang-ti, vers l'an 
ati<)7 avant notre ère; mais , ainsi que IWnaudot le remarquait, te 
commencement inconnu aux Chinois est entièrement de l'invention 
des Européens. Ce sont les abrégés et les traductions des chroniques 
chinoises qui ont réduit, pour nous, l'espace des temps à des me- 
sures qui nous conviennent ; et il y a ici deux points qui peuvent 
sembler également certains, l'un que les traditions chinoises dépas- 
sent de beaucoup ces s, l'autre que la saine critique n'a rien 
trouvé qui put supporter l'examen dans les hypothèses qui attribuent 
à ce peuple plus de trois à quatre mille ans d'antiquité avant Jésus- 
Christ. [ 

Le tableau chronologique q«ti se trouve à la tête de l'histoire de 
la Chine du I*. Mailla nous présente trois familles royales qui se 
succèdent Tune à l'autre : i° les rois du ciel, qui, au nombre 
de treize, régnent chacun dix -huit mille ans; 3° onze rois de la 
terre, dont chacun reste aussi tlix-huil mille ans sur le irone, en 
sorte que les deux familles remplissent un espace de quatre cent 
trente-deux mille années; 3° les rois des hommes. C'est à la su i 
des générations de cette troisième race qu'arrive Fo-lli, l'an 2{j53 
avant 1ère chrétienne, selon Mailla. 
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légne d'environ quatre-vingts ans, chercha, dit- 
on, à rendre les hommes éclairés et heureux. Son 
nom est encore en \ ( n< 'ration a la Chine, comme 
Test en Europe celui des Titus , des Trajan , et des 
Antonin. S'il tut pour son temps un mathémati- 
cien hahile, cela seul montre qu'il était né chez 
une nation déjà très policée. On ne voit point que 
les anciens chefs des bourgades germaines ou gau- 
loises aient réformé l'astronomie: Clovis n'avait 
point d'observatoire. 

Avant Hiuo 1 , on trouve encore six rois, ses 
prédécesseurs; mais la durée de leur régne est in- 
certaine. Je crois qu'on ne peut mieux faire, dans 
ce silence de la chronologie, que de recourir à la 
régie de Newton, qui, ayant composé une ann< 
commune des années qu'ont régné les rois des 
différents pays, réduit chaque règne à vingt-deux 
ans ou environ. Suivant ce calcul, d'autant plus 

On pourrait faire Coïncider le Fo-Ili des Chinois avec Notf, leur 
Hoan^-ti arec Abraham, leur Hiao ou Yao avec Moïse; maïs cette 
distribution commode ne serait pas conforme aux résultats des re- 
cherches de Fréret et de quelques autres, il se peut qu'Yao ait pré*- 
nédé Moïse de trois, quatre, ou cinq siècles, et que la dynastie de» 
Chang, qui a suivi celle des Hia, eut déjà commencé lorsque les 
Juifs sortaient de l'K^ypte. Dans tous les cas, on doit avouer qu'à 
ces époques la chronologie chinoise est loin d'être constante et suf- 
. hsamment éclaircic. ( !>.) 

1 Quelle étrange conformité n'y a-t-il pas entre ce nom de Hiao 
cl le lao ou Jehova des Phéniciens et des Égyptiens! Cependant 
gardons-nous de croire que ce nom de Jao ou Jehova vienne de la 
Chine. 
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raisonnable qui] est plus modéré, ces six rois au 
roui régné à-peu-près cent trente ans; ce qui est '* ' 
bien plus conforme à IVdre de la nature que les £/£S?$. 
deux cent quarante ans qu'on donne, par exem- '""^^jfi 
pie, aux sept rois de Rome, et que tant d'autres 
calculs démentis par l'expérience de tous les 
temps. 

Le premier de ces rois, nommé Fo-IIi, régnait 
donc plus de vingt-cinq siècles avant 1ère vul- ^ 
jjaire, au temps que les Babyloniens avaient déjà 
une suite d'observations astronomiques ; et dès- 
lors la Chine obéissait à un souverain. Ses quinze • 
royaumes, réunis sous un seul homme, prouvent 
que long-temps auparavant cet état était tr ès peu- 
plé, policé, partagé en beaucoup de souveraine- 
tés; car jamais un grand état ne s'est formé que 
de plusieurs petits; c'est l'ouvrage delà politique, *ji 
du courage, et sur-tout du temps: il n'y a pas 1É^' 
une plus grande preuve d'antiquité. 

Il est rapporté dans les Cinq Rings, le livre de la 
Chine le plus ancien et le plus autorisé^ que sons 
l'empereur Yo , quatrième successeur de Fo-Hi, 
on observa une conjonction de Saturne, Jupiter, 
Mars, Mercure, et Venus. Nos astronomes mo- 
dernes disputent entre eux sur le temps de cette 
conjonction, et ne devraient pas disputer. Mais 
quand môme on se serait trompé à la Chiue dans 
cette observation du ciel, il était beau même de se 
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tromper. Les livres cliinois disent expressément | > 
que de temps immémorial on savait à la Chine ^ 
que Vénus et Mercure tournaient autour du so- 
leil. Il faudrait renoncer aux plus simples lumiè- 
ses de la raison, pour ne pas voir que de telles 
connaissances supposaient une multitude de siè- 
cles antérieurs, quand même ces connaissances 
n'auraient été que des doutes. 

Ce qui rend sur-tout ces premiers livres res- 
pectables, et qui leur donne une supériorité re- 
connue sur tous ceux qui rapportent l'origine des 
autres nations, c'est qu'on n'y voit aucun pro- 
dige, aucune prédiction, aucune même de ces 
fourberies politiques que nous attribuons aux 
fondateurs des autres états; excepté peut-être ce 
qu'on a imputé à Fo-lli, d'avoir fait accroire qu'il 




avait vu ses lois écrites sur le dos d'un serpent 
ailé. Cette imputation même fait voir qu'on con- 



5* 



naissait l'écriture avant Fo-Mi. Enfin, ce n'est pas 
à nous, au bout de notre Occident, à contester 
les archives d'une nation qui était toute policée ' >^ 

quand nous lions que y , U) es ^BH Br f *^)' 

»^ ;*>V Un tyran, nommé Chi-lloanfjti, ordonna, à la • 

vérité , (pi on brûlât tous les livres 1 ; mais cet 

' * Ce fut vers Tan ai3 avant noire ère «jue Clu-IIoangti ou Tsiu- 
ChMloang résolut de détruire tous ceux des livres chinois ijui ne ^ 
traitaient pas d'agriculture, ou de médecine, nu de divination. Plu- 
sieurs autres princes, en divers lieux , nm conçu la même idée pour 




I I » I u «- l'iaml lufii et la plus parfaite sécurité du pouvoir, pour 
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ordre insensé et barbare avertissait de les conser- 
ver avec soin, et ils reparurent après lui. Qu im- 

Mni|>liKer l'art de gouverner et régulariser Finstrurtion publique. 
(Je projet, qui appartient sans contredit à la plus haute politique, 
n'a jamais été d'une exécution assez facile. Des souverains qui l'ont 
tenté, Tsin-Cbi-Hoang est celui qui a le plus approche tl'un succès 
complet, tlu moins si l'on s'en rapporte à ce qu'en racontent les 
Chinois. Cependant l'un de ses successeurs, Caolsé, qui monta sur 
le trône en. ao6, se figura que les lumières étaient profitables aux 
rois et aux peuples, qu'elles disposaient les premiers à faire de 
meilleures lois, et les autres t les observer avec plus de fidélité .* il 
fit rechercher soigneusement ton-. le, > < lits qui avaient pu échapper 
aux flamme*. Par malheur, il ne retrouva pas un seul ouvrage en- 
tier; mais eu rejoignant des débris, des lambeaux, des parcelles, il 
parvint à former neuf volumt s <pii sont Ce qu'on a de plus ancien 
et de plus authentique en Chine. Pans ces nenl ;;i nuls volume-. ->int 
compris quelques uns des livres appelés Rings ou sacrés, restes 
(fantiqaes ouvrages abrégé» ou commentés trois lents ans avant 
Caotsé par Confutsée ou Koungts- w, dit Contu< ni, Parmi le* Kitigs , 
les trois plus historiques sont IcChoukiug, le Chiking, et le Tsune- 
Tsieon. Ce dernier contient les dates précises de trente-cinq éclip- 
ses, mais toutes postérieures à l'an 776 avant notre ère. Le Chiking 
est un recueil d'anciennes poésies qui tiennent à l'histoire par des 
éloges de princes, et par fobseï ration d'une éclipse de soleil arrivée 
en cette même année --(). Quant au Chouking, il renferme de» ar- 
ticles d'une autre nature, une sorte d'histoire générale de I'- -mpirc 
chinois, divisée originairement en trois mille trois cent trente sec- 
tions, à partir du régne d'Vao. Confucius les réduisit a « eut; on en 
a perdu quarante-deux, il en reste cinquante-huit qui laissent entre 
elles des lacunes. Si nous pouvions exposer ici comment ces cin- 
quantc-liuit chapitres ont été incceasrveinent retrouvés, puis aug- 
mentés de quelques autres fragmeiits, on remarquerait dans ce réeit 
des circonstances an moins singulières et propres à inspirer des 
doute- -m I 'authenticité de < e> livres sacrés* Nous dirons seulement 
> ipit: Ssemathsian y puisa les matériaux d'un corps d'annales qu'il 
conduisit jusqu'à ><ni propre temps, c'est-à-dire jusqu'à Vouti, qui 
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porte, après tout, < j ne ers livres renferment ou 
non une chronologie toujours sûre? .Te veux que 
nous ne sachions pas en quel temps précisément 
vécut Charlemapme: dès qu'il est certain qu'il a 
fait de vastes conquêtes avec de grandes armées, 
il est clair qu'il est né chez une nation nombreuse, 
loi niée eu corps de peuple par une longue suite 
de siècles. Puis donc que l'empereur Hiao, qui 
vivait incontestablement plus de deux mille qua- 
tre cents ans avant notre ère, conquit tout le pays 
de la (.'orée, il est indubitable que son peuple 
était de l'antiquité la pins reculée. De plus, les 
Cbiuois inventèrent un cycle, un comput, qui 
commence deux mille six cent deux ans avant le 
nôtre. Est-ce à nous «à leur cou lester une chrono- 
logie unanimement reçue chez eux, à nous, qui 
avons soixante systèmes différents pour compter 
les temps anciens, et qui, ainsi, n'en avons pas 
un ? 

Répétons que les hommes ne multiplient pas 
aussi aisément qu'on le pense. Le tiers des enfants 
est mort au bout de dix ans. Les calculateurs de 

propagation de L'espèce humaine ont remarqué '0 
qu'il la ut des circonstances favorables et rares 

,n. ni l'an <)7 nvaui Jésus-Christ: Le travail de Saemathsian, < rlm ^ 

lie Ptianlcnu .tu premier Mt'cle de IVi <; vuljpirr, «l'un OUtrC l hrODO- 
iogiste an troisième, ot de Sscmakouaug au onzième, ont contribut^ 
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il ilniuier aux Chinois «me histoire dont les premicres partie* cor- 

n' a des âges antAhrars au temps de Moïse. (D. ) 
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CHAPITRE I. 

pour qu'une nation s'accroisse d'un vingtième au 
bout de cent années ; et très souvent il arrive que 
la peuplade diminue au lieu d'augmenter. De sa- 
vants chronologistea ont supputé qu'une seule la- 
inille, après le déluge, tou jours occupée à peu- 
pler, et ses enfants s étant occupés de même, il se 
trouva en deux cent cinquante ans beaucoup plu- 
d'habitants que n'en contient aujourd'hui l'uni- 
vers. !1 s'en faut beaucoup que le Talmud et les 
Mille et une Nûitt contiennent rien de plus ab- 
surde. H a déjà été dit qu'on ne tait point ainsi 
des enfants à coups de plume. Voyez, nos colo- 
nies , voyez ces archipels immenses de l'Asie dont 
il ne sort personne: les Maldives, les Philippines, 
les Môluques, n'ont pas le nombre d'habitants 
nécessaire. Tout cela est encore une nouxelle 
preuve de la prodigieuse antiquité de la popula- 
tion de la Chine. 

Elle était au temps de Cbarlcmagne, comme 
long- temps auparavant, plus peuplée encore que 
vaste. Le dernier dénombrement dont ubus avons 
connaissance, fait seulement dans les quinze pror 
vincesqui composent la (mine proprement dite, 
monte jusqu'à près de soixante millions d'hommes 
capables d'aller à la guerre; en ne comptant ni les 
soldats vétérans, ni les vieillards au-dessus de 
soixante ans, ni la jeunesse nu-dessous de vingt 
ans, ni les mandarins, ni la multitude des lettrés, 
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ni les bonzes, encor moins les femmes, qui sont 
par-tout e 1 pareil nombre que les hommes, à un 
quinzième ou seizième près, selon les observa- 
tions de ceux (jui ont calculé avec plus d'exacti- 
tude ce qui concerne le genre humain. A ee 
compte, il parait difficile «ju'il y ait moins de cent 
inquante millions d'habitants à la Chine : notre 
Europe n'en a pas beaucoup plus de cent mil- 
lions, à compter vingt millions en France, vingt- 
deux en Allemagne, quatre dans la Hongrie, dix 
dans toute 11 talie jusqu'en Dalraatie, huit dans la 
< rrande-Bretagne et dans l'Irlande, huit dans I I s- 
pagne et le Portugal, dix ou douze dans la Russie 
européane, cinq dans la Pologne, autant dans la 
Turquie d'Europe, dans la Grèce et les Iles, qua- 
tre dans la Suéde, trois dans la Norvège et le l)a- 
nemarck, près de quatre dans la Hollande et les 
Pays-Bas voisins ■. 

On ne doit donc pas être surpris si les villes 
chinoises sont immenses; si Pékin, la nouvelle 
capitale de l'empire, a près de six de nos grandes 
lieues de circonférence, et renferme environ trois 
mi liions de citoyens : si Nankin, l'ancienne métro- 
>olc, en avait autrefois davantage; si une simple 

' * Il ne faut pas compter sur l'exactitude dr ces chiffre». Il est 
par-tout difficile de vénKer avec précision le nombre «les habitant*. 
Selon toute apparence, il y en avait plus de vin^t raillions en France, 
à l'époque où écrivait Voltaire; nous en comptons aujourd'hui plut 
de trente millions. (D. ) 
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w bourgade, nom niée Quientzcng, où 1 on la] 

la porcelaine, contient environ un million d'ha- 
bitants. 

Le journal de l'empire chinois, journal le plus 
authentique et le plus utile qu'on ait dans le 
monde; puisqu'il contient le détail de tous les 
besoins publics, des ressources et des intérêts de 
tous les ordres de l'état; ce journal, dis-jc, rap- 
porte que, l'an de notre ère i 725, la femme que 
l'empereur Yontchin déclara impératrice fit, à 
cette occasion, selon une ancienne coutume, des 
libéralités aux pauvres femmes de toute la Chine 
qui passaient soixante et dix ans. Le journal 
compte, clans la seule province de Kanton, qua- 
tre-vingt-dix-huit mille deux cent vingt femmes 
de soixante et dix ans <jui reçurent ces présents, 
quarante mille huit cent quatre-vingt-treize qui 
passaient quatre-vingts ans, et trois mille quatre 
cent cinquante-trois qui approchaient de cent 
années. Combien de Femmes ne reçurent pas 1 
présent! En voilà, parmi celles qui ne sont plus 
comptées au nombre des personnes miles, plus 
de cent quarante-deux mille qui le reçurent dans 
une seule province. Quelle doit donc être ta po- 
pulation de l'état! et si cbacuue d'elles reçut la 
valeur de dix livres dans toute l'étendue de l'em- 
pire, à quelles sommes dut monter cette libéra- 
lité! 
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Les forces de l'état consistent, selon les rela- 
tions des hoinmes les plus intelligents qui aient 
jamais voyagé, dans une milice d'environ huit /*"f ^ 
Cent mille soldats bien entretenus. Cinq cent 
soixante et dix mille chevaux sont nourris, ou 
dans les écuries, ou dans les pâturages de 1 empe- 
reur, pour monter les gens de guerre, pour les 
voyages de la cour, et pour les courriers publics. 
Plusieurs missionnaires, que 1 empereur Kang-Hi, 
dans ces derniers temps, approcha de sa personne 
par amour pour les sciences, rapportent «ju'ils 
l'ont suivi dans ces chasses magnifiques vers la 
Grande -Tartarie , où cent mille eavaliers ci 
soixante mille hommes de pied marchaient en 
ordre de bataille : c'est un usage immémorial 
dans ces climats. 

Les villes chinoises n'ont jamais eu d autres for- 
tifications que celles que le bon sens inspirait à 
toutes les nations avant l'usage de l'artillerie; nu 
fossé, un rempart, une forte muraille, et des 
tours; depuis même que les Chinois se servent 
de canon, ils n'ont point suivi le modèle de nos 
plaees de guerre: mais, au lieu qu'ailleurs on for- 
tifie les plaees, les Chinois fortifièrent leur em- 
pire. La grande muraille qui séparait el défendait 
la Chine des Tartarcs, bâtie cent trente-sept ans 
avant notre ère , subsiste encore dans un contour 
de cinq cents lieues, s'élève sur «les montagnes, 
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descend dans des précipices, ayant presque par- 
tout vingt de nos pieds de largeur, sur plus de 
trente de hauteur : monument supérieur aux 
pyramides d^Égypte, par son utilité comme par 
son immensité. 

Ce rempart n'a pu empêcher les Tartares de 
profiter, dans la suite des temps, des divisions de 
la Chine, et de la subjuguer; mais la constitution 
de l'état n'en a été ni affaiblie ni changée. Le pays 
des conquérants est devenu une partie de létal 
conquis; et les Tartares Mautchoux , maîtres de 
la Chine , n'ont fait autre chose que se soumettre, 
les armes à la main , aux lois du pays dont ils ont 
envahi le trône. 

On trouve , dans le troisième livre de Confut- 
zée, une particularité «jui fait voir combien l'usage 
des chariots armés est ancien. De son temps, les 
vice-rois, ou gouverneurs de provinces, étaient 
obligés de fournir au chef de l'état, ou empereur, 
mille chars de guerre à quatre chevaux de front, 
mille quadriges. Homère, qui fleurit long-temps 
avant le philosophe chinois, ne parle jamais que 
de chars à deux ou à trois chevaux. Les Chinois 
avalent sans doute commencé, et étaient parvenus 
à se servir de quadriges; mais, ni chez les anciens 
Grecs, du temps de la guerre de Troie, ni chez 
les Chinois, on ne voit aucun usage de la simple 
cavalerie. Il parait pourtant incontestable que la 

ESSAI suit I 13 M («uns. T. I. l3 
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méthode de combattre à cheval précéda celle des 
chariots. Il est marqué que les pharaons dT^gypte 
avaient de la cavalerie; mais ils se servaient aussi 
de chars de guerre : cependant il est à croire que 
dans un pays fangeux , comme l'Égypte, et entre- 
coupé de tant de canaux, le nombre de chevaux 
fut toujours très médiocre. 

Quant aux finances, le revenu ordinaire de 
l'empereur se monte, selon les supputations les 
plus vraisemblables, à deux cents millions de taels 
d'argent fin. Il est à remarquer que le tael n'est 
pas précisément égal à notre once, et que l'once 
d'argent ne vaut pas cinq livres françaises , valeur 
intrinsèque, comme le dit VHistoire de la Chine, 
compilée par le jésuite Duhalde: car il n'y a point 
de valeur intrinsèque numéraire ; mais deux cents 
millions de taels font deux cent quarante-six mil- 
lions donces d'argent, ce qui, en mettant le marc 
d'argent fin à cinquante -quatre livres dix -neuf 
sous, revient à environ mille six cent quatre-vingt- 
dix millions de notre monnaie en 1 768. Je dis en 
ce temps, car cette valeur arbitraire n'a que trop 
changé parmi nous , et changera peut-être encore: 
c'est à quoi ne prennent pas assez garde les écri- 
vains, plus instruits des livres que des affaires, 
qui évaluent souvent l'argent étranger d'une ma- 
nière très fautive. 

Les Chinois ont eu des monnaies d or et d'argent 
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frappées au marteau long-temps avant que les 
dariques fussent fabriquées en Perse. L'empereur 
Kang-hi avait rassemblé une suite de trois mille 
de ces monnaies, parmi lesquelles il y en avait 
beaucoup des Indes ; autre preuve de l'ancienneté 
des arts dans l'Asie. Mais depuis long- temps l'or 
n'est plus une mesure commune à la Chine, il y 
est marchandise comme en Hollande; l'argent n'y 
est plus monnaie, le poids et letitreen font le prix ; 
on n'y frappe plus que du cuivre, qui seul dans 
ce pays u une valeur arbitraire. Le gouvernement, 
dans des temps difficiles, a payé en papier, comme 
on a fait depuis dans plus d'un état de l'Europe, 
mais jamais la Chine n'a eu l'usage des banques 
publiques, qui augmentent les richesses d'une na- 
tion, en multipliant son crédit. 

Ce pays, favorisé de la nature, possède presque 
tous les fruits transplantés dans notre Europe, et 
beaucoup d'autres qui nous manquent. Le blé, le 
riz, la vigne, les légumes, les arbres de toute es- 
pèce, y couvrent la terre; mais les peuples n'ont 
fait du vin que dans les derniers temps, satis- 
faits d une liqueur assez forte qu'ils savent tirer 
du riz. 

L'insecte précieux qui produit la soie est origi- 
naire de la Chine; c'est de la qu'il passa en Perse 
assez tard, avec l'art de faire des étoffes du duvet 
qui le couvre; et ces étoffes étaient si rares, du 

23. 
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temps même de Justinien, que la soie se vendait 
en Europe au poids de loi*. 

Le papier fin et d un blanc éclatant était fabri- 
qué chez les Chinois de temps immémorial ; on en 
fesait avec des filets de bois de bambou bouilli. On 
ne connaît pas la première époque de la porce- 
laine, et de ce beau vernis qu'on commence à imi- 
ter et à égaler en Europe. 

Ils savent, depuis deux mille ans, fabriquer le 
verre, mais moins beau et moins transparent que 
le nôtre. 

L'imprimerie fut inventée par eux dans le même 
temps. On sait que cette imprimerie est une gra- 
vure sur des planches de bois, telle que Guttem- 
berg la pratiqua le premier à Mayence, au quin- 
zième siècle '. L'art de graver les caractères sur le 
bois est plus perfectionné à la Chine ; notre mé- 
thode d'employer les caractères mobileset de fonte, 
beaucoup supérieure à la leur, n'a point encore 
été adoptée par eux , pareequ'il aurait fallu rece- 

' ' Guttemberg imprima en caractères mobiles de bois, pais de 
métal. L'imprimerie tabellaire ou en planches solides était connue 
et pratiquée avant lui, en divers pays de l'Europe, comme à la 
Chine, où elle existait, à la vérité, de temps immémorial, mais sans 
se perfectionner. Si les Chinois n'ignorent point la manière dont on 
imprime en Europe, s'ils s'en servent, comme Duhalde r affirme, 
pour corriger tous les trois mois le tableau de l'état de leur empire, 
ce second procédé n'est pas très ancien chez eux, et tout porte à 
croire que c'est des Européens qu'ils le tiennent. De hoc invento 
Sinis olim nihil unqwim ùniuluit, dit Km lier (D.) 
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voir lalphabet, et qu'ils n'ont jamais voulu quit- 
ter l écriture symbolique: tant ils sont attachés «i 
toutes leurs anciennes méthodes. 

L'usage des cloches est chez eux delà plus haute 
antiquité. Nous n cri avons eu en France qu'au 
sixième siècle de notre ère. Us ont cultivé la chi- 
mie; et, sans devenir jamais bons phvsicicns, ils 
ont inventé la poudre; mais ils ne s'en servaient 
que dans des fûtes, dans Fart des feux d'artifice, 
ou ils ont surpassé les autres nations. Ce furent 
les Portugais qui, dans ces derniers siècles, leur 
ont enseigné l'usage de l'artillerie, et ce sont les jé- 
suites qui leur ont appris à fondre le canon. Si les 
Chinois ne s appliquèrent pas à inventer ces instru- 
ments destructeurs, il ne faut pas en louer leur 
vertu, puisqu'ils n en ont pas moins fait la guerre. 

Us ne poussèrent loin l'astronomie qu'en tant 
qu'elle est la science des yeux et le fruit de la pa- 
tience. Ils observèrent le ciel assidûment, remar- 
quèrent tous les phénomènes et les transmirent à 
la postérité. Ils divisèrent, comme nous, le cours 
du soleil en trois cent soixante-cinq parties et un 
quart. Ils connurent, mais confusément, la pré- 
cession des équinoxes et des solstices. Ce qui mé- 
rite peut-être le plus d'attention, c'est que, de 
temps immémorial, ils partagent le mois eu se- 
maines de sept jours'. Les Indiens en usaient 

(.•■s trois dernier* mol* -trnt au moins *ii|i< i fins, < -w *rru.tni.- 
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ainsi; la Chaldée se conforma à cette méthode, 
qui passa dans le petit pays de la Judée; mais elle 
ne fut point adoptée en Grèce. 

On montre encore les instruments dont se ser- 
vit un de leurs fameux astronomes , milleans avant 
notre ère vulgaire , dans une ville qui n'est que du 
troisième ordre. Nankin, l'ancienne capitale, con- 
serve un globe de bronze que trois hommes ne 
peuvent embrasser, porté sur un cube de cuivre 
qui s'ouvre , et dans lequel on fait entrer un homme 
pour tourner ce globe, sur lequel sont tracés les 
méridiens et les parallèles. 

Pékin a un observatoire rempli d'astrolabes et 
de sphères armillaires; instruments, à la vérité, 
inférieurs aux nôtres pour l'exactitude, mais té- 
moignages célèbres de la supériorité des Chinois 
sur les autres peuples d'Asie. 

La boussole, qu'ils connaissaient, ne servait pas 
à son véritable usage de guider la route des vais- 

ou septmaine (septimana) signifie une période de sept jours. MaU 
on croit en effet que les aneiens Chinois en fesaient usage. Celui de 
leurs livres qui est désigné par le nom d' Y-King , portait que leurs 
rois, au septième jour, qu'ils appelaient le grand jour, ordonnaient 
de fermer les portes des maisons; qu'on s'abstenait ce jour-là de 
tout commerce; que les magistrats ne jugeaient aucune affaire. Voilà 
dans la.Chine antique, et même avant Yao, non seulement une pé- 
riode, mais aussi une fête hebdomadaire, une sorte de sabbat ou 
«le dimanche; et c'est apparemment pareeque la féte a été abolie 
cjue la période a disparu ausei du calendrier chinois: depuis plu- 
sieurs siècles, le temps n'y est plus divisé par semaines. (D.) 
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seaux. Ils ne naviguaient que près des côtes. Pos- 
sesseurs d'une terre qui fournit tout, ils n'avaient 
pas besoin d'aller, comme nous, au bout du monde. 
La boussole, ainsi que la poudre à tirer, était pour 
eux une simple curiosité, et ils n'en étaient pas 
plus à plaindre. 

On est étonné que ce peuple inventeur n'ait ja- 
mais percé dans la géométrie au-delà des élémeuts. 
Il est certain que les Chinois connaissaient ces élé- 
ments plusieurs siècles avant qu'Euclide les eût 
rédigés chez les Grecs d'Alexandrie. L'empereur 
Kang-Hi assura de nos jours au P. Parrenin, l'un 
des plus savants et des plus sages missionnaires 
qui aient approché de ce prince, que l'empereur 
Y u s'était servi des propriétés du triangle rectangle 
pour lever un plan géographique d'une province, 
il y a plus de trois mille neuf cent soixante années ; 
et le P. Parrenin lui-même cite un livre, écrit onze 
cents ans avant notre ère , dans lequel il est dit que 
la fameuse démonstration attribuée en Occident 
à Pythagore, était depuis long-temps au rang des 
théorèmes les plus connus. 

On demande pourquoi les Chinois, ayant été 
si loin dans des temps si reculés, sont toujours 
restés à ce terme; pourquoi l'astronomie est chez 
eux si ancienne et si bornée ; pourquoi dans la mu- 
sique ils ignorent encore les demi-tons. Il semble 
que la nature ait donné à cette espèce d'hommes, 
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si différente de la nôtre, des organes faits pour 
trouver tout d'un coup tout ce qui leur était né- 
cessaire, et incapables daller au-delà. Nous, au 
contraire, nous avons eu des connaissances très 
tard, et nous avons tout perfectionné rapidement. 
Ce qui est moins étonnant, cest la crédulité avec 
laquelle ces peuples ont toujours joint leurs er- 
reurs de l'astrologie judiciaire aux vraies connais- 
sances célestes. Cette superstition a été celle de 
tous les hommes; et il n'y a pas long-temps que 
nous en sommes guéris : tant l'erreur semble faite 
pour le genre humain. 

Si on cherche pourquoi tant d'arts et de sciences, 
cultivés sans interruption depuis si long-temps à 
la Chine, ont cependant fait si peu de progrès, il 
y en a peut-être deux raisons: l'une est le respect 
prodigieux que ces peuples ont pour ce qui leur 
a été transmis par leurs pères, et qui rend parfait 
à leurs yeux tout ce qui est ancien ; l'autre est la 
nature de leur langue, le premier principe de 
toutes les connaissances. 

L'art de faire connaître ses idées par l'écriture, 
qui devait n'être qu'une méthode très simple, est 
chez eux ce qu'ils ont de plus difficile. Chaque mot 
a des caractères différents 1 : un savant , à la Chine , 

' * Cette phrase peut sembler un peu louche : elle n'exprime pas 
la pensée de Voltaire : il reut dire sans doute que l'écriture de» 
Chinois est idéographique et non alphabétique , qu'elle représente 
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est celui qui connaît le plus de ces caractères; 
quelques uns sont arrivés à la vieillesse avant que 
de savoir bien écrire. 

Ce quils ont le plus connu, le plus cultivé, le 
plus perfectionné, c'est la morale et les lois. Le 
respect des enfants pour leurs pères est le fonde- 
ment du gouvernement chinois. L'autorité pater- 
nelle n'y est jamais affaiblie. Un fils ne peut plai- 
der contre son père qu'avec le consentement de 
tous les parents, des amis, et des magistrats. Les 
mandarins lettrés y sont regardés comme les pères 
des villes et des provinces, et le roi, comme le père 
de l'empire. Cette idée, enracinée dans les cœurs, 
forme une famille de cet état immense. 

La loi fondamentale étant donc que l'empire est 
une famille, on y a regardé, plus qu'ailleurs, le 
bien public comme le premier devoir. De là vient 
l'attention continuelle de l'empereur et des tribu- 
naux à réparer les grands chemins, à joindre les 
rivières, à creuser des canaux, à favoriser la cul- 
ture des terres et les manufactures. 

Nous traiterons dans un autre chapitre du gou- 
vernement de la Chine; mais vous remarquerez 
d'avance que les voyageurs, et sur -tout les mis- 

immédiatement, non les sons et les articulations, mais l'idée même 
dont chaque mot prononcé doit être le signe. Voyez sur la langue 
écrite et la langue orale de ce peuple les prolégomènes de la Gram- 
maire chinoise de M. Abcl Rémusal. (D. ) 
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sionnaires, ont cru voir par-tout le despotisme. On 
juge de tout par l'extérieur : on voit des hommes 
qui se prosternent, et dès-lors on les prend pour 
des esclaves. Celui devant qui Ton se prosterne 
doit être maître absolu de la vie et de la fortune 
de cent cinquante millions d'hommes ; sa seule 
volonté doit servir de loi. Il n'en est pourtant pas 
ainsi, et c'est ce que nous discuterons. Il suffit de 
dire ici que dans les plus anciens temps de la mo- 
narchie, il fut permis d écrire sur une longue ta- 
ble, placée dans le palais, ce qu'on trouvait de ré- 
préhensible dans le gouvernement ; que cet usage 
fut mis en vigueur sous le régne de Venti, deux 
siècles avant notre ère vulgaire; et que, dans les 
temps paisibles, les représentations des tribunaux 
ont toujours eu force de loi. Cette observation 
importante détruit les imputations vagues qu'on 
trouve dans X Esprit des Lois ' contre ce gouverne- 
ment , le plus ancien qui soit au monde. 

' ' Montesquieu a parle de la Chine d'après Duhalde, Lange, An. 
son, Mairan, Parremn : il a pu être induit en quelques erreurs; 
mais Voltaire n'avait pas de renseignements beaucoup plus sûrs. Se- 
lon Montesquieu, le gouvernement de la Chine est despotique ; mais, 
au centre d'une immense population, il est, plus qu'aucun autre, 
ramené à la sagesse par les effets immédiats des fautes qu'il a com- 
mises. - Telle est la nature de la chose que le mauvais gouvcrne- 
« ment y est d'abord puni. Le désordre y naît soudain, parceque ce 
m peuple prodigieux y manque de subsistances. Ce qui fait que dans 
■ d'autres pays on revient si difficilement des abus, c'est qu'ils n'y 
• ont pas des effets sensibles; le prince n'y est pas averti d'une ma- 
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Tous les vices existent à la Chine comme ail- 
leurs, mais certainement plus réprimés par le 
frein des lois, parceque les lois sont toujours uni- 
formes. Le savant auteur des Mémoires de l'amiral 
Anson témoigne du mépris et de l'aigreur contre 
les Chinois, sur ce que le petit peuple de Kanton 
trompa les Anglais autant qu'il le put ; mais doit- 
on juger du gouvernement d'une grande nation 
par les mœurs de la populace des frontières? Et 
qu'auraient dit de nous les Chinois, s'ils eussent 
fait naufrage sur nos côtes maritimes dans les 
temps où les lois des nations d'Europe confis- 
quaient les effets naufragés, et que la coutume 
permettait qu'on égorgeât les propriétaires? 

Les cérémonies continuelles qui, chez les Chi- 
nois, gênent la société, et dont l'amitié seule se 
défait dans l'intérieur des maisons, ont établi dans 
toute la nation une retenue et une honnêteté qui 
donnent à-la-fois aux mœurs de la gravité et de 
la douceur. Ces qualités s'étendent jusqu'aux der- 
niers du peuple. Des missionnaires racontent que 
souvent, dans les marchés publics, au milieu de 
ces embarras et de ces confusions qui excitent 
dans nos contrées des clameurs si barbares et des 

■ nière prompte et éclatante, comme il Test à la Chine. Il ne sentira 

■ point, comme no» princes, que, s'il gouverne mal, il sera moins 

• heureux dans l'autre vie, moins puissant et moins riche dans celle- 
« ci; il saura que, si son gouvernement n'est pas bon, il perdra 

• l'empire et la vie. « Esprit des Lois, liv. VIII, chap. xxi. (D.) 
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emportements si fréquents et si odieux, ils ont vu 
les paysans se mettre à genoux les uns devant les 
autres, selon la coutume du pays, se demander par- 
don de l'embarras dont chacun s'accusait, s'aider 
l'un l'autre, et débarrasser tout avec tranquillité. 

Dans les autres pays les lois punissent les cri 
mes; à la Chine elles font plus, elles recompen- 
sent la vertu. Le bruit dune action généreuse 
et rare se répand-il dans une province, le man- 
darin est obligé d'en avertir l'empereur; et l'em- 
pereur envoie une marque d'honneur à celui 
qui l'a si bien méritée. Dans nos derniers temps, 
un pauvre paysan , nommé Chicou , trouve une 
bourse remplie d'or qu'un voyageur a perdue; 
il se transporte jusqu'à la province de ce voya- 
geur, et remet la bourse au magistrat du can- 
ton, sans vouloir rien pour ses peines. Le ma- 
gistrat, sous peine d'être cassé, était obligé d'en 
avertir le tribunal suprême de Pékin ; ce tribunal 
obi igé d'en a vertir l'empereur ; et le pauvre paysan 
fut créé mandarin du cinquième ordre: car il y a 
des places de mandarins pour les paysans qui se 
distinguent dans la morale, comme pour ceux 
qui réussissent le mieux dans l'agriculture. Il faut 
avouer que, parmi nous, on n'aurait distingué ce 
paysan qu'en le mettant à une taille plus forte, 
pareequ'on aurait jugé qu'il était à son aise. Cette 
morale, cette obéissance aux lois, jointes à lado- 
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ration d'un Être suprême , forment la religion de 
la Chine, celle des empereurs et des lettrés. L'em- 
pereur est , de temps immémorial , le premier pon- 
tife: c'est lui qui sacrifie au Tien, au souverain du 
ciel et de la terre. Il doit être le premier philo- 
sophe, le premier prédicateur de l'empire: ses 
édits sont presque toujours des instructions et des 
leçons de morale. 

CHAPITRE II. 

De la religion de la Chine. Que le gouvernement n'est point 
athée; que le christianisme n'y a point été prêché au sep- 
tième siècle. De quelques sectes établies dans le pays. 

Dans le siècle passé nous ne connaissions pas 
assez la Chine. Vossius l'admirait en tout avec exa- 
gération'. Rcnaudot, son rival, et l'ennemi des 
gens de lettres, poussait la contradiction jusqu'à 
feindre de mépriser les Chinois, et jusqua les ca- 
lomnier : tâchons d'éviter ces excès. 

1 ' Isaac Vossius, dans un volume in*4' publié à Londres en i685, 
et intitule: : Variamm obserwtionum liber, a exagère' la population 
de la Chine, sa civilisation, l'antiquité de son histoire et de ses livres 
sacrés. Il en jugeait, dit Renaudot, d'après les rapports du jésuite 
Martini, et n'aurait pu alléguer d'autres témoignages, n'ayant au- 
rune connaissance de la langue et de la littérature des Chiuois. ( D. ) 
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Confutzée, que nous appelons Confucius qui 
vivait il y a deux mille trois cents ans , un peu 

' * On assure que les Chinois prononcent Koung-tsée ; mais chez 
nous, la célébrité" de ce philosophe n'est attachée qu'au nom de 
Confucius. 11 naquit l'an 55o ou 55 1 avant Jésus-Christ. A ne le 
considérer que comme historien, il serait encore, de tous les Chi- 
nois, celui qui a le plus contribué à l'honneur de sa patrie : sans ses 
ouvrages, elle serait long-temps restée inconnue au monde, peut- 
être à elle-même. Ce n'est pas qu'il n'existât avant lui des recueils 
de traditions historiques. Plus de cinq siècles auparavant, Tchéou- 
Koung s'était occupé de ce soin ; l'utilité des souvenirs antiques n'é- 
tait point méconnue en Chine, on les croyait strictement nécessaires 
à tout homme d'état : il y avait plutôt de l'exagération dans l'idée 
qu'on se formait de ce genre d'études ; car il était alors trop impar- 
fait pour mériter tant d'estime. Confucius a travaillé à l'en rendre 
digne : il a recherché , dans tout ce qui subsistait d'essais et de débris 
d'annales, les faits constants ou instructifs; et en y mêlant des no- 
tions de jurisprudence et de philosophie, il s'est efforcé d'en com- 
poser un corps de science politique. Ce que nous pouvons lire de ses 
écrits ne se recommande point par la méthode , par l'enchaînement 
des idées, par la distribution des matières; mai» il y règne une mo- 
rale pure, lumineuse, et quelquefois profonde, telle que l'expérience 
des affaires publiques la révèle aux esprits justes et aux coeurs droits. 
Confucius avait été ministre avant d'être écrivain ; il avait étudié à. 
la cour la science des mœurs, et dans l'exercice du pouvoir les prin- 
cipes et les règles de l'équité. Sorti de cette école périlleuse , il en 
ouvrit une d'un tout autre genre, où ses leçons furent, dit-on, re- 
cueillies par trois mille ou cinq mille disciples : quand ces nombres 
seraient exagérés, l'influence d'un si grand maître serait encore in- 
contestable, bien qu'elle n'ait pu être, à beaucoup près, victorieuse 
de l'ignorance et de la dépravation générales. Il n'y a que les lois et 
les institutions qui puissent perfectionner immédiatement l'état so- 
cial : l'unique service des lumières est d'améliorer, par degrés et bien 
lentement, les institutions et les lois. La religion de Confucius con- 
sistait sur-tout à être juste. Voltaire dit ailleurs de lui : 

De la senle raison salutaire interprète . 
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avant Pythagore, rétablit cette religion , laquelle 
consiste à être juste. Il renseigna, et la pratiqua 
dans la grandeur et dans rabaissement: tantôt 
premier ministre d'un roi tributaire de l'empe- 
reur, tantôt exilé, fugitif, et pauvre. Il eut, de 
son vivant, cinq mille disciples; et après sa mort 
ses disciples furent les empereurs, les colao; c'est- 
à-dire les mandarins, les lettrés, et tout ce qui 
n'est pas peuple. Il commence par dire dans son 
livre que quiconque est destiné à gouverner 
«doit rectifier la raison qu'il a reçue du ciel, 
« comme on essuie un miroir terni ; qu'il doit aussi 
«se renouveler soi-même, pour renouveler le 
« peuple par son exemple. » Tout tend à ce but; 
il n'est point prophète, il ne se dit point inspiré; 
il ne connaît d'inspiration que l'attention conti- 
nuelle à réprimer ses passions; il n'écrit qu'eu 
sage: aussi n'est-il regardé par les Chinois que 
comme un sage. Sa morale est aussi pure, aussi 
sévère, et en même temps aussi humaine que 
celle dlipictète. Il ne dit point : « Ne fais pas aux 
autres ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît ; » mais : 
« Fais aux autres ce que tu veux qu'on te fasse. » 
Il recommande le pardon des injures, le souvenir 

Sans éblouir le monde éclairant les esprit* , 
Il ne parla qu'en sage , et jamais en prophète : 
Cependant on le crut, et même en son pays. 

Dict. phil., art. Chinr. 

Confucius mourut Fan 4/9 avant notre ère. ( D.) 
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îles bienfaits, L'amitié, l'humilité. Ses disciples 
étaient un peuple de frères. Le temps le plus heu- 
reux et le plus respectable qui fut jamais sur la 
terre, fut celui où l'on suivit ses lois. 

Sa famille subsiste encore : et , dans un pays où 
il n'y a d'autre noblesse que celle des services ac- 
tuels, elle est distinguée des autres familles, en 
mémoire de son fondateur. Pour lui, il a tous les 
honneurs, non pas les honneurs divins, qu'on 
ne doit à aucun homme, mais ceux que mérite un 
homme qui a donné de la Divinité les idées les 
plus saines que puisse former l'esprit humain. 
C'est pourquoi le père Le Comte et d'autres mis- 
sionnaires ont écrit que u les Chinois ont connu 
u le vrai Dieu , quand les autres peuples étaient 
« idolâtres, et qu'ils lui ont sacrifié dans le plus 
« ancien temple de l'univers. » 

Les reproches d'athéisme, dont on charge si 
libéralement dans notre Occident quiconque ne 
pense pas comme nous, ont été prodigués aux 
Chinois. U faut être aussi inconsidérés que nous 
le sommes dans toutes nos disputes, pour avoir 
osé traiter d'athée un gouvernement dont presque 
tous les édits parlent 1 « d'un Être suprême, père 
« des peuples , récompensant et punissant avec 

1 Voyei l'édit de l'empereur Yontchin, rapporté dans les Mé- 
moires de la Chine, rédigés par le jésuite Duhalde. Voyez aussi le 
poème de l'empereur Kienlonç. 
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m justice, qui a mis entre l'homme et lui une cor- 
« respondance de prières et de bienfaits, de fautes 
« et de châtiments. » 

Le parti opposé aux jésuites a toujours prétendu 
que le gouvernement de la Chine était athée, par- 
ce<|ue les jésuites en étaient favorisés; mais il faut 
que cette rage de parti se taise devant le testament 
de l'empereur Kang-Hi. Le voici : 

« Je suis âgé de soixante et dix ans; j'en ai régné 
« soixante et un ; je dois cette faveur à la protec- 
« don du ciel, de la terre, de mes ancêtres, et au 
« dieu de toutes les récoltes de l'empire : je ne puis 
« l'attribuer à ma faible vertu. » 

Il est vrai que leur religion n'admet point de 
peines et de récompenses éternelles; et c'est ce qui 
fait voir combien cette religion est ancienne. Le 
Pentaieuque ne parle point de l'autre vie dans ses 
lois: les saducéens, chez les Juifs, ne la crurent 
jamais. 

On a cru que les lettrés chinois n'avaient pas 
une idée distincte d'un Dieu immatériel; mais il 
est injuste d'inférer de là qu'ils sont athées. Les 
anciens Egyptiens, ces peuples si religieux, n'a- 
doraient pas Isis et Osiris comme de purs esprits. 
Tous les dieux de l'a ntit| uitc étaient adorés sous 
une forme humaine; et ce qui montre bien a quel 
point les hommes sont injustes, c'est que chez les 
Grccson flétrissait du nom d'athées ceux qui n'ad- 

ess.w srn LES mokl-iis. ». I. ? j 
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mettaient pas ces dieux corporels , et qui adoraient 
dans la Divinité une nature inconnue, invisible, 
inaccessible à nos sens. 

Le fameux archevêque Navarréte dit que, selon 
tous les interprètes des livres sacres de la Chine, 
« l'aine est une partie aérée, ignée, qui, en se sé- 
« parant du corps, se réunit à la substance du 
« ciel. » Ce sentiment se trouve le même que celui 
des stoïciens. C'est ce que Virgile développe admi- 
rablement dans son sixième livre de Y Enéide. Or, 
certainement, ni le Manuel (TE pic lè te ni V Enéide 
ne sont infectés de l'athéisme: tous les premiers 
pères de l'Église ont pensé ainsi. Nous avons ca- 
lomnié les Chinois, uniquement pareeque leur 
métaphysique n'est pas la nôtre : nous aurions dû 
admirer en eux deux mérites qui condamnent à- 
la-fois les superstitions des païens et les mœurs 
des chrétiens. Jamais la religion des lettrés ne 
fut déshonorée par des fables, ni souillée par des 
querelles et des guerres civiles. 

En imputant l'athéisme au gouvernement de ce 
vaste empire, nous avons eu la légèreté de lui at- 
tribuer l'idolâtrie par une accusation qui se con- 
tredit ainsi elle-même. Le grand malentendu sur 
les rites de la Chine est venu de ce que nous avons 
jugé de leurs usages par les nôtres: car nous por- 
tons au bout du monde les préjugés de notre es- 
prit contentieux. Une géuullexion, qui n'est chez 
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eux qu une révérence ordinaire, nous a paru un 
acte d'adoration : nous avons pris une table pour 
unautel: c'cstainsiquenousjugeonsdetout. Nous 
verrons, en son temps, comment nos divisions et 
nos disputes ont fait chasser de la Chine nos mis- 
sionnaires. 

Quelque temps avant Confucius, Laokium 1 
avait introduit une secte qui croit aux esprits ma- 
lins, aux enchantements , aux prestiges. Une secte 
semblable à celle d'Épicure fut reçue et combattue 
à la Chine, cinq centsans avant Jésus-Christ; mais, 
dans le premier siècle de notre ère, ce pays fut 
inondé de la superstition des bonzes. Ils appor- 
tèrent des Indes l'idole de Fo ou Foé, adoré sous 
différents noms par les Japonais et les Tartares, 
prétendu dieu descendu sur la terre , à qui on rend 
le culte le plus ridicule, et par conséquent le plus 
fait pour le vulgaire. Cette religion , née dans les 
Indes près de mille ans avant Jésus-Christ, a in- 
fecté l'Asie orientale; c'est ce dieu que prêchent 
les bonzes à la Chine, les talapoins à Siam, les la- 
mas en Tartarie. C'est en son nom qu'ils promet- 
tentune vie éternelle, etquedes milliers de bonzes 

1 * Ou Lao-Kiun. On écrit aujourd'hui Lao-Tséc ou Lao-Tseu. Ou 
suppose que ce personnage naquit vers l'an 600 avant Jésus-Christ; 
et que Confucius lui rendit une visite en .I17. Lao-Tseu a été le ré- 
formateur de la secte des Tao-Ssé, dont la doctrine su trouve en 
partie exposée dans le Livre des récompenses et des peines, traduit en 
français par M. Abel Rémusat, en 1816. (D.) 

»4- 
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consacrent leurs jours à des exercices de pénitence 
qui effraient la nature. Quelques uns passent leur 
vie enchaînés; d'autres portent un cârcan de fer 
qui plie leur corps en deux, et tient leur front 
toujours baissé à terre. Leur fanatisme se subdi- 
vise à l'infini. Ils passent pour chasser desdémons, 
pour opérer des miracles; ils vendent au peuple 
la rémission des péchés. Cette secte séduit quel- 
quefois des mandarins; et, par une fatalité qui 
montre que la même superstition est de tous les 
pays, quelques mandarins se sont fait tondre en 
bonzes par piété. 

Ce sont eux qui , danslaTartarie, ont à leur tête 
le dalaï-lama, idole vivante qu'on adore, et c'est là 
peut-être le triomphe de la superstition humaine. 

Ce dalaï-lama , successeur et vicaire du dieu Fo, 
passe pour immortel. Les prêtres nourrissent tou- 
jours un jeune lama, désigné successeur secret du 
souverain pontife, qui prend sa place dès que ce- 
lui-ci, qu'on croit immortel, est mort. Les princes 
ta r tares ne lui parlent qu'à genoux ; il décide sou- 
verainement tous les points de foi sur lesquels les 
lamas sont divisés: enfin il s'est depuis quelque 
temps fait souverain du Thibet, à l'occident de la 
Chine. L'empereur reçoit ses ambassadeurs et lui 
envoie des présents considérables. 

Ces sectes sont tolérées à la Chine pour l'usage 
du vulgaire, comme des aliments grossiers faits 
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pour le nourrir ; tandis que les magistrats et les 
lettrés, séparés en tout du peuple, se nourrissent 
d'une substance plus pure: il semble en effet que 
la populace ne mérite pas une religion raisonna- 
ble. Confucius gémissait pourtant de cette foule 
d'erreurs : il y avait beaucoup d'idolâtres de son . 
temps. La secte de Laokium avait déjà introduit 
les superstitions chez le peuple. « Pourquoi, dit- 
« il dans un de ses livres, y a-t-il plus de crimes 
« chez la populace ignoranteque parmi les lettrés? 
« c'est que le peuple est gouverné par les bonzes. » 

Beaucoup de lettrés sont, à la vérité, tombés 
dans le matérialisme; mais leur morale n'en a 
point été altérée. Ils pensent que la vertu est si 
nécessaire aux hommes et si aimable par elle- 
même qu'on n'a pas même besoin de la connais- 
sance d'un Dieu pour la suivre. D'ailleurs, il ne 
faut pas croire que tous les matérialistes chinois 
soient athées, puisque tant de pères de l'P'glise 
croyaient Dieu et les anges corporels. 

Nous ne savons point au fond ce que c'est que 
la matière ; encore moins connaissons-nous ce qui 
est immatériel. Les Chinois n'en savent pas sur 
cela plus que nous: il a suffi aux lettrés d'adorer 
un Etre suprême, on n'en peut douter. 

Croire Dieu et les esprits corporels est une an- 
cienne erreur métaphysique; mais ne croire ab- 
solument aucun dieu , ce serait une erreur affreuse 
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en morale, une erreur incompatible avec un gou- 
vernement sage. C'est une contradiction digne de 
nous, de s'élever avec fureur, comme on a fait, 
contre Bayle, sur ce qu'il croit possible qu'une 
société d'athées subsiste; et de crier, avec la même 
violence, que le plus sage empire de l'univers est 
fondé sur l'athéisme. 

Le P. Fouquet, jésuite, qui avait passé vingt- 
cinq ans à la Chine, et qui en revint ennemi des 
jésuites, m'a dit plusieurs fois qu'il y avait à la 
Chine très peu de philosophes athées. Il en est de 
même parmi nous. 

On prétend que, vers le huitième siècle avant 
Charlemague, la religion chrétienne était connue 
à la Chine. On assure que nos missionnaires ont 
trouvé dans la province de Kingt-Ching ou Quen- 
Sin une inscription en caractères syriaques et chi- 
nois. Ce monument, qu'on voit tout au long dans 
Kircher, atteste qu'un saint homme, nommé Olo- 
puën , conduit par des nuées bleues, et observant 
la régie des vents, vint deTacin à la Chine, l'an 1 092 
de l'ère des Séleucides, qui répond à l'an 636 de 
notre ère; qu'aussitôt qu'il fut arrivé au faubourg 
de la ville impériale, l'empereur envoya un colao 
au-devant de lui, et lui fit bâtir une église chré- 
tienne. 

Il est évident, par l'inscription même, que c'est 
une de ces fraudes pieuses qu'on s'est toujours trop 
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aisément permises. Le sage Navarréte en convient. 
Ce pays de Tacin , cette ère des Séleucides , ce nom 
dOlopuèn, qui est, dit-on, chinois, et qui res- 
semble à un ancien nom espagnol, ces nuées bleues 
qui servent de guides, cette église chrétienne bâtie 
tout d'un coup à Pékin pour un prêtre de Pales- 
tine, qui ne pouvait mettre le pied à la Chine sans 
encourir la peine de mort, tout cela fait voir le 
ridicule de la supposition. Ceux qui s'efforcent de 
la soutenir ne font pas réflexion que les prêtres 
dont on trouve les noms dans ce prétendu mo- 
nument étaient des nestoriens, et qu'ainsi ils ne 
combattent que pour des hérétiques'. 

Il faut mettre cette inscription avec celle de 
Malabar, où il est dit que saint Thomas arriva 
dans le pays en qualité de charpentier, avec une 
régie et un pieu, et qu'il porta seul une grosse 
poutre pour preuve de sa mission. Il y a assez de 
vérités historiques, sans y mêler ces absurdes men- 
songes. 

11 est très vrai qu'au temps de Charlemagne, la 
religion chrétienne, ainsi que les peuples qui la 
professent, avait toujours été absolument incon- 
nue à la Chine. 11 y avait des Juifs: plusieurs fa- 
, milles de cette nation, non moins errante que 
superstitieuse, s'y étaient établies deux siècles 
avant notre ère vulgaire; elles y exerçaient le mé- 

' Voyex le Dictionnaire philosophique, au mot Chim. 
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tier de courtier, que les Juifs ont fait dans pres- 
que tout le monde. 

Je me réserve à jeter les yeux sur Siam , sur le 
Japon, et sur tout ce qui est situé vers l'orient et 
le midi , lorsque je serai parvenu au temps où l'in- 
dustrie des Européans s'est ouvert un chemin fa- 
cile à ces extrémités de notre hémisphère. 

CHAPITRE III. 

Des Indes. 

En suivant le cours apparent du soleil, je 
trouve d'abord l'Inde , ou llndoustan , contrée 
aussi vaste que la Chine, et plus* connue par les 
denrées précieuses que l'industrie des négociants 
en a tir ers dans tous les temps, que par des rela- 
tions exactes. Ce pays est l'unique dans le monde 
qui produise ces épiceries dont la sobriété de ses 
habitants peut se passer, et qui sont nécessaires à 
la voracité des peuples septentrionaux. 

Une chaîne de montagues, peu interrompue, 
semble avoir fixé les limites de l'Inde, entre la 
Chine, la Tartarie, et la Perse; le reste est en- 
touré de mers. L'Inde, en -deçà du Gange, fut 
long-temps soumise aux Persans; et voilà pour- 
quoi Alexandre, vengeur de la Grèce et vainqueur 
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de Darius, poussa ses conquêtes jusqu'aux Tndes, 
tributaires de son ennemi. Depuis Alexandre, les 
Indiens avaient vécu dans la liberté et dans la 
mollesse qu'inspirent la chaleur du climat et la 
richesse de la terre. 

Les Grecs y voyageaient avant Alexandre pour 
y chercher la science. C'est là que le célèbre Pilpaï 1 
écrivit, il y a deux mille trois cents années, ses 
Fables morales, traduites dans presque toutes les 
langues du monde. Tout a été traité en fables, et 
en allégories chez les Orientaux, et particulière- 
ment chez les Indiens. Pythagore, disciple des 
gymnosophistes, serait lui seul une preuve in- 
contestable que les véritables sciences étaient cul- 
tivées dans l'Inde. Un législateur en politique et 
en géométrie n'eût pas resté long-temps dans une 
•école où l'on n'aurait enseigné que des mots. Il est 
très vraisemblable même que Pythagore apprit 
chez les Indiens les propriétés du triangle rectan- 
gle, dont on lui fait honneur. Ce qui était si 
connu à la Chine pouvait aisément l'être dans 
l'Inde. On a écrit long-temps après lui qu'il avait 
immolé cent boeufs pour cette découverte: cette 
dépense est un peu forte pour un philosophe. Il 

' * On attache les noms de Pilpaï, Bidpaï, quelquefois ceux de 
Sandaber, Sendebar, Sendebad à un Recueil de fables indieunes que 
Jean de Capoue, Juif du treizième siècle, a mises en latin, d'après 
une version hébraïque, et qui %tfpuis ont été traduites ou imitées 
dans les langues modernes de l'Europe occidentale. (D.) 
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est digne d'un sage de remercier dune pensée 
heureuse l'Être dont nous vient toute pensée, 
ainsi que le mouvement et la vie; mais il est bien 
plus vraisemblable que Pythagorc dut ce théo- 
rème aux gymnosophistes, qu'il ne lest qu'il ait 
immolé cent bœufs *. 

Long-temps avant Pilpaï , les sages de l'Inde 
avaient traité la morale et la philosophie en fablçs 
allégoriques, en paraboles. Voulaient-Us exprimer 
l'équité d'un de leurs rois, ils disaient que « les 

"On ne peut former que des conjectures incertaines sur ce que 
les Grecs ont dû de connaissances agronomiques ou géométriques, 
soit aux Orientaux, soit aux Égyptiens. Non seulement nous n'a- 
vons point les écrits de Pythagorc ou de Thaïes; mais les ouvrages 
mathématiques de Platon, ceux même de ses premiers disciples ne 
sont point venus jusqu'à nous. Euclide, le plus ancien auteur de ce 
genre dont nous ayons les écrits , est postérieur d'environ trois siè- 
cles au temps où les philosophes grecs allaient étudier les sciences 
hors de leur pays. Ce n'était plus alors l'Egypte qui instruisait la* 
Grèce, mais la Grèce qui fondait une école grecque dans la nouvelle 
capitale de l'Egypte. Observons qu'il ne s'était passé qu'environ trois 
siècles entre le temps de Pythagore, qui découvrit la propriété si cé- 
lèbre du triangle rectangle, et Archimède. Les Grecs, dans cet in- 
tervalle, avaient fait en géométrie des progrès prodigieux, taudis 
que les Indiens et les Chinois ni sont encore où ils en étaient il y a 
deux mille ans. 

Ainsi, dès qu'il s'agit de découvertes , pour peu qu'il y ait de dis- 
pute, la vraisemblance parait devoir toujours être en faveur des 
Grecs. 

On leur reproche leur vanité nationale, et avec raison; mais ils 
étaient si supérieurs à leifrs voisins, ils ont été même si supérieurs 
à tous les autres hommes, si l'on en excepte les Européans des deux 
derniers siècles , que jamais la vainjt nationale n'a été plus pardon- 
nable. 



Digitized by Google 



CHAPITRE UI. 379 

« dieux qui président aux divers éléments, et qui 
u sont en discorde entre eux , avaient pris ce roi 
« pour leur arbitre. » Leurs anciennes traditions 
rapportent un jugement qui est à-peu-près le 
même que celui de Salomon. Ils ont une fable qui 
est précisément la même que, celle de Jupiter et 
d'Amphitryon; mais elle est plus ingénieuse. Un 
sage découvre qui des deux est le dieu, et qui est 
rbomme '. Ces traditions montrent combien sont 
anciennes les paraboles qui fout enfants des dieux 
les hommes extraordinaires. Les Grecs, dans leur 
mythologie, n'ont été que des disciples de l'Inde 
et de TÉgypte. Toutes ces fables enveloppaient 
autrefois un sens philosophique; ce sens a dis- 
paru , et les fables sont restées. 

L'antiquité des arts dans l'Inde a toujours été 
reconnue de tous les autres peuples. Nous avons 
encore une relation de deux voyageurs arabes 2 , 
qui allèrent aux Indes et à la Chine un peu après 
le règne de Charleinagne, et quatre cents ans 
avant le célèbre Marco-Paolo. Ces Arabes préten- 
dent avoir parlé à l'empereur de la Chine qui ré- 

1 Voyez le Dictionnaire philosophique , au mol AsCE, et sur-tout 
la lettre A M. du M *'*, membre de plusieurs académies, sur plusieurs 
anecdotes, rapportée dans le tome II des Mélanges historiques. 

1 * Anciennes relations des Indes et de la Chine, de deux voyageurs 
mahométans qui y allèrent dans le neuvième siècle, traduites d'a- 
rabe, avec des remarques (par Renaudot). Paris, Coignard, 1718, 
in-8°. 
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gnaii alors; ils rapportent que l'empereur leur dit 
qttll ne comptait que cinq grands rois dans le 
inonde, et qu'il mettait de ce nombre « le roi des 
« éléphants et des Indiens, qu'on appelle le roi de 
« la sagesse, pareeque la sagesse vient originaire- 
« ment des Indes. » 

J'avoue que ces deux Arabes ont rempli leurs 
récits de fables, comme tous les écrivains orien- 
taux; mais enfin il résulte que les Indiens pas- 
saient pour les premiers inventeurs des arts dans 
tout l'Orient, soit que l'empereur chinois ait lait 
cet aveu aux deux Arabes, soit qu'ils aient parlé 
d'eux-mêmes. 

Il est indubitable que les plus anciennes théo- 
logies furent inventées chez les Indiens. Ils ont 
deux livres écrits, il y a environ cinq mille ans, 
dans leur ancienne langue sacrée, nommée le 
Hanscrit, ou le Sanscrit. De ces deux livres , le pre- 
mier est le Shasta, et le second, le Veidam. Voici 
le commencement du Shasta: 

« L'Éternel, absorbé dans la contemplation de 
«son existence, résolut, dans la plénitude des 
« temps, de former des êtres participants de son 
« essence et de sa béatitude. Ces êtres n'étaient 
« pas : il voulut, et ils furent '. » 

1 Voyez le Dictionnaire philosophique, aux mots Adam, Alco- 
rah, Akge, Ezocn -Veidam ; et la neuvième des Lettres chinoises y 
indiennes, et tartares, dans le tome III des Mélanges historiques. 
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On voit assez que cet exorde, véritablement 
sublime, et qui fut long-temps inconnu aux au- 
tres nations, n'a jamais été que faiblement imité 
par elles. 

Ces êtres nouveaux furent les demi-dieux, les 
esprits célestes, adoptés ensuite par les Chaldéens, 
et chez les Grecs par Platon. Les Juifs les admi- 
rent, quand ils furent captifs à Babylone; ce fut 
là qu'ils apprirent les noms que les Chaldéens 
avaient donnes aux anges, et ces noms n étaient 
pas ceux des Indiens. Michaël, Gabriel, Raphaël, 
Israël même, sont des mots chaldéens qui ne fu- 
rent jamais connus dans l'Inde. 

C'est dans le Shasta qu'on trouve l'histoire de 
la chute de ces anges. Voici comme le Sliasla s'ex- 
prime : 

«Depuis la création des Debtalog (c'est-à-dire 
« des anges), la joie et l'harmonie environnèrent 
« long-temps le trône de l'Éternel. Ce bonheur 
«aurait duré jusqu'à la fin des temps; mais l'cn- 
« vie entra dans le cœur de Moisaor et des anges 
« ses suivants. Ils rejetèrent le pouvoir de perfec- 
« tibilité dont l'Éternel les avait doués dans sa 
« bonté : ils exercèrent le pouvoir d'imperfection; 
« ils firent le mal à la vue de l'Éternel. Les anges 
« fidèles furent saisis de tristesse. La douleur fut 
« connue pour la première fois. » 

Ensuite la rébellion des mauvais anges est dé- 
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crite. Les trois ministres de Dieu, qui sont peut- 
être l'original de la Trinité de Platon, précipitent 
les mauvais anges dans l'abyme. A la fin des 
temps, Dieu leur fait grâce, et les envoie animer 
les corps des hommes. 

Il n'y a rien dans l'antiquité de si majestueux 
et de si philosophique. Ces mystères des brach- 
manes percèrent enfin jusque dans la Syrie : il 
fallait qu'ils fussent bien connus, puisque les 
Juifs en entendirent parler du temps d'Hérode. 
Ce fut peut-être alors qu'on forgea, suivant ces 
principes indiens, le faux livre d'Hénoch, cité 
par l'apôtre Jude, dans lequel il est dit quelque 
chose de la chute des anges. Cette doctrine devint 
depuis le fondement de la religion chrétienne 

Les esprits ont dégénéré dans l'Inde. Proba- 

' Le serpent dont il est parle dans la Genèse devint le principal 
mauvais ange. On lui donna tantôt le nom de Satan , qui est un mot 
persan, tantôt celui de Lucifer, étoile du matin, parecque la Vul- 
gate traduisit le mot Hélel par celui de Lucifer. Isaïe, insultant à la 
mort d'un roi de Babylone, lui dit par une figure de rhétorique : 
Comment es-tu tombé du ciel, étoile du matin, Lucifer ? On a pris 
ce nom pour celui du diable, et on a appliqué ce passage à la chute 
des anges. Ccst encore le fondement du poème de Milton. Mais 
Milton est bien moins raisonnable que le Shasta indien. Le S h as ta 
ne pousse point l'extravagance jusqu'à faire déclarer la guerre à 
Dieu par les anges ses créatures, et à rendre quelque temps la vic- 
toire indécise. Cet excès «^tait réservé à Milton. 

N. B. Tout ce morceau est tiré principalement de M. Holwcll, 
qui a demeuré trente ans avec les brames, et qui entend très bien 
'eur langue sacrée. 
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blement le gouvernement tartare les a hébétés, 
comme le gouvernement turc a déprimé les Grecs 
et abruti les Égyptiens. Les sciences ont presque 
péri de même chez les Perses, par les révolutions 
de l'état. Nous avons vu qu elles se sont fixées à la 
Chine, au même point de médiocrité où elles ont 
été chez nous au moyen âge, par la môme cause 
qui agissait sur nous, c'est-à-dire par un respect 
superstitieux pour l'antiquité, et par les règle- 
ments même des écoles. Ainsi, dans tous pays, 
l'esprit humain trouve des obstacles à ses progrès. 

Cependant, jusqu'au treizième siècle de notre 
ère, l'esprit vraiment philosophique ne périt pas 
absolument dans l'Inde. Pachimère, dans ce trei- 
zième siècle, traduisit quelques écrits d'un brame, 
son contemporain. Voici comme ce brame indien 
s'explique: le passage mérite attention. 

« J'ai vu toutes les sectes s'accuser réciproque- 
« ment d'imposture; j'ai vu tous les mages dispu- 
« ter avec fureur du premier principe et de la 
" dernière fin. Je les ai tous interrogés, et je n'ai 
« vu, dans tous ces chefs de factions, qu'une opi- 
« niâtreté inflexible, un mépris superbe pour les 
« autres, une haine implacable. J'ai donc résolu 
«de n'en croire aucun. Ces docteurs, eu cher- 
« chant la vérité, sont comme une femme qui 
« veut faire entrer son amant par une porte déro- 
u bée, et qui ne peut trouver la clef de la porte. 
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« Les hommes, dans leurs vaines recherches, res- 
« semblent à celui qui monte sur un arbre où il y 
« a un peu de miel ; et à peine en a-t-il mangé que 
u les serpents qui sont autour de l'arbre le dévo- 
« rent. » 

Telle fut la manière d'écrire des Indiens. Leur 
esprit paraît encore davantage dans les jeux de 
leur invention. Le jeu que nous appelons des 
échecs, par corruption, fut inventé par eux, et 
nous n'avons rien qui en approche : il est allégo- 
rique- comme leurs fables ; c'est l image de la 
guerre. Les noms de shak, qui veut dire prince, et 
de pion, qui signifie soldat, se sont conservés en- 
core dans cette partie de l'Orient. Les chiffres 
dont nous nous servons, et que les Arabes ont 
apportés en Europe vers le temps de Charlcma- 
gne, nous viennent de l'Inde. Les anciennes mé- 
dailles , dont les curieux Chinois font tant de cas, 
sont une preuve que plusieurs arts furent culti- 
vés aux Indes avant d'être connus des Chinois. 

On y a, de temps immémorial, divisé la route 
annuelle du soleil en douze parties, et, dans des 
temps vraisemblablement encore plus reculés, la 
route de la lune en vingt-huit parties. L'année 
des brachmanes et des plus anciens gymnoso- 
pl listes commença toujours quand le soleil entrait 
dans la constellation qu'ils nomment Moscham, 
et qui est pour nous le Bélier. Leurs semaines fu- 
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rent toujours de sept jours; divisions que les 

Grecs ne connurent jamais. Leurs jours portent 
les noms des sept planètes. Le jour du soleil est 
appelé chez eux MithraUinan : reste à savoir si ce 
mot mitlira, qui, chez les Perses, signifie aussi le 
soleil, est originairement un terme de la langue 
des mages, ou de celle des sages de l'Inde. 

Il est bien difficile de dire laquelle des deux na- 
tions enseigna l'autre; mais s'il s'agissait de déci- 
der entre les Indes et l'tfgypte, je croirais toujours 
les sciences bien plus anciennes dans les Indes, 
comme nous l'avons déjà remarqué. Le terrain 
des Indes est bien plus aisément habitable que le 
terrain voisin du Nil, dont les débordements du- 
rent long -temps rebuter les premiers colons, 
avant qu'ils eussent dompté ce fleuve en creusant 
des canaux. Le sol des Indes est d'ailleurs d'une 
fertilité bien plus variée, et qui a dû exciter da- 
vantage la curiosité et l'industrie humaine. 

Quelques uns ont cru la race des hommes ori- 
ginaire de l'Indoustan, alléguant que l'animal le 
plus faible devait naître dans le climat le plus 
doux, et sur une terre qui produit sans culture 
les fruits les plus nourrissants, les plus salutaires, 
comme les dattes et les cocos. Ceux-ci sur-tout 
donnent aisément à l'homme de quoi le nourrir, 
le vêtir, et le loger. Et de quoi d'ailleurs a besoin 
un habitant de cette presqu'île? tout ouvrier y 
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travaille presque nu ; deux aunes d'étoffe, tout au 
plus, servent à couvrir une femme qui n'a point 
de luxe. Les enfants restent entièrement nus, du 
moment où ils sont nés jusqu'à la puberté. Ces 
matelas, ces amas de plumes, ces rideaux à double 
contour, qui chez nous exigent tant de frais et de 
soins , seraient une incommodité intolérable pour 
ces peuples, qui ne peuvent dormir qu'au frais 
sur la natte la plus légère. Nos maisons de car- 
nage, qu'on appelle des boucheries, où l'on vend 
tant de cadavres pour nourrir le nôtre, mettraient 
la peste dans le climat de l'Inde; il ne faut à ces 
nations que des nourritures rafraîchissantes et 
pures; la nature leur a prodigué des forêts de ci- 
tronniers, d'orangers, de figuiers, de palmiers, 
de cocotiers, et des campagnes couvertes de riz. 
L'homme le plus robuste peut ne dépenser qu'un 
ou deux sous par jour pour ses aliments. Nos ou- 
vriers dépensent plus en un jour qu'un Malabarc 
en un mois. Toutes ces considérations semblent 
fortifier l'ancienne opinion que le genre humain 
est originaire d'un pays où la nature a tout fait 
pour lui, et ne lui a laissé presque rien à faire; 
mais cela prouve seulement que les Indiens sont 
indigènes, et ne prouve point du tout que les au- 
tres espèces d'hommes viennent de ces contrées. 
Les blancs, et les Nègres, et les rouges, et les La- 
pons, et les Samoïèdes, et les Albinos, ne vien- 
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lient certainement pas du même sol. La différence 
entre toutes ces espèces est aussi marquée qu'en- 
tre un lévrier et un barbet;* il n'y a donc qu'un 
brame mal instruit et entêté qui puisse prétendre 
que tous les hommes descendent de l'Indien 
Adimo et de sa femme. 

L'Inde au temps de Charlemagne n'était con- 
nue que de nom ; et les Indiens ignoraient qu'il y 
eût un Charlemagne. Les Arabes, seuls maîtres 
du commerce maritime , fournissaient à-la-fois 
les denrées des Indes à Constantinople et aux 
Francs. Venise les allait déjà chercher dans 
Alexandrie. Le débit n'en était pas encore consi- 
dérable en France chez les particuliers; elles fu- 
rent long-temps inconnues en Allemagne, et dans 
tout le Nord. Les Romains avaient fait ce com- 
merce eux-mêmes , dès qu'ils furent les maîtres 
de l'Egypte. Ainsi les peuples occidentaux ont 
toujours porté dans l'Inde leur or et leur argent, 
et ont toujours enrichi ce pays déjà si riche par 
lui-même. De là vient qu'on ne vit jamais les peu- 
ples de Flnde, non plus que les Chinois et les 
Gangarides, sortir de leur pays pour aller exercer 
le brigandage chez d'autres nations, comme les 
Arabes, soit Juifs, soit Sarrasins; les Tartares et 
les Romains même, qui, postés dans le plus mau- 
vais pays de l'Italie, subsistèrent d'abord de la 
guerre, et subsistent aujourd'hui de la religion. 
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Il est incontestable que le continent de l'Inde a 
été autrefois beaucoup plus étendu qu'il ne lest 
aujourd'hui. Ces îles; ces immenses archipels qui 
l'a voisinent à l'orient et au midi, tenaient dans les 
temps reculés à la terre-ferme. On s'en aperçoit 
encore par la mer même qui les sépare : son peu 
de profondeur, les arbres qui croissent sur son 
fond, semblables à ceux des îles, les nouveaux 
terrains qu'elle laisse souvent à découvert; tout 
fait voir que ce continent a été inondé, et il a dû 
l'être insensiblement, quand l'Océan, qui gagne 
toujours d'un côté ce qu'il perd de l'autre, s'est re- 
tiré de nos terres occidentales. 

L'Inde, dans tous les temps connus commer- 
çante et industrieuse, avait nécessairement une 
grande police; et ce peuple, chez qui Pythagore 
avait voyagé pour s'instruire , devait avoir de 
bonnes lois, sans lesquelles les arts ne sont jamais 
cultivés; mais les hommes, avec des lois sages, 
ont toujours eu des coutumes insensées. Celle 
qui fait aux femmes un point d'honneur et de 
religion de se brûler sur le corps de leurs maris 
subsistait dans l'Inde de temps immémorial. Les 
philosophes indiens se jetaient eux-mêmes dans 
un bûcher, par un excès de fanatisme et de vaine 
gloire. Calan, ou Calanus, qui se brûla devant 
Alexandre, n'avait pas le premier donné cet exem- 
ple; et cette abominable dévotion n'est pas dé- 
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truite encore. 1^ veuve du roi de Tanjaor se 
brûla, en 1735, sur le bûcher de son époux. 
M. Dumas, M. Dupleix, gouverneurs de Pondi- 
chéri, l'épouse de l'amiral Russel, ont été témoins 
de pareils sacrifices : c'est le dernier effort des er- 
reurs qui pervertissent le genre humain. Le plus 
austère des derviches - n'est qu'un lâche en com- 
paraison d'une femme de Malabar. Il semblerait 
qu'une nation, chez qui les philosophes et même 
les femmes se dévouaient ainsi à la mort, dût être 
une nation guerrière et invincible; cependant, 
depuis l'ancien Sésac, quiconque a attaqué l'Inde 
l'a aisément vaincue. 

Il serait encore difficile de concilier les idées 
sublimes que les bramins conservent de l'Être 
suprême, avec leurs superstitions et leur mytho- 
logie fabuleuse, si l'histoire ne nous montrait pas 
dè pareilles contradictions chez les Grecs et chez 
les Romains. 

Il y avait des chrétiens sur les côtes de Malabar, 
depuis douze cents ans, au milieu de ces nations 
idolâtres. Un marchand de Syrie, nommé Mar- 
Thomas, s'étant établi sur les côtes de Malabar 
avec sa famille et ses facteurs, au sixième siècle, y 
laissa sa religion, qui était le nestorianisme; ces 
sectaires orientaux, s'étant multipliés, se nom- 
mèrent les chrétiens de saint Thomas: ils vécu- 
rent paisiblement parmi les idolâtres. Qui ne 
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veut point remuer est rarement persécuté. Ces 
chrétiens n'avaient aucune connaissance de l'É- 
glise latine. 

Ce n'est pas certainement le christianisme qui 
florissait alors dans l'Inde, c'est le mahométtsme. 
Il s'y était introduit par les conquêtes des califes ; 
et Aaron-al-Raschild , cet .illustre contemporain 
de Charlemagne, dominateur de l'Afrique, de la 
Syrie, de la Perse, et dune partie de l'Inde, en- 
voya des missionnaires musulmans des rives du 
Gange aux. Iles de l'Océan indien, et jusque chez 
des peuplades de Nègres. Depuis ce temps il y eut 
beaucoup de musulmans dans l'Inde. On ne dit 
point que le grand Aaron convertît à sa religion 
les Indiens par le fer et par le feu, comme Char- 
lemagne convertit les Saxons. On ne voit pas non 
plus que les Indiens aient refusé le joug et la loi 
d' Aaron-al-Raschild , comme les Saxons refusèrent 
de se soumettre à Charles. 

Les Indiens ont toujours été aussi mous que 
nos septentrionaux étaient féroces. La mollesse 
inspirée par le climat ne se corrige jamais; mais 
la dureté s'adoucit. 

En général, les hommes du Midi oriental ont 
reçu de la nature des mœurs plus douces que les 
peuples de notre Occident ; leur climat les dispose 
à l'abstinence des liqueurs fortes et de la chair 
des animaux, nourritures qui aigrissent le sang, 
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et portent souvent à la férocité ; et quoique la su- 
perstition et les irruptions étrangères aient cor- 
rompu la bonté de leur naturel, cependant tous 
les voyageurs conviennent que le caractère de ces 
peuples n'a rien de cette inquiétude, de cette pé- 
tulance, et de cette dureté qu'on a eu tant de 
peine à contenir chez les nations du Nord. 

Le physique de l'Inde différant en tant de 
choses du nôtre, il fallait bien que le moral diffé- 
rât aussi. Leurs vices étaient plus doux que les 
nôtres. Ils cherchaient en vain des remèdes aux 
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une maxime chez eux et chez les Chinois , que le 
sage viendrait de l'Occident. L'Europe, au con- 
traire, disait que le sage viendrait de l'Orient : 
toutes les nations ont toujours eu besoin d'un 

1 ■ 
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De Brachmanes, du Veidam, et de l'Ézoar-Veidam, 
Si l'Inde, de qui toute la terre a besoin, 



seule n'a besoin de personne, doit être par cela 
même la contrée la plus anciennement policée, 
elle doit conséquemment avoir eu la plus ancienne 
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forme de religion. Il est très vraisemblable que 
cette religion fut long-temps celle du gouverne- 
ment chinois, et qu elle ne consistait que dans le 
culte pur d'un Etre suprême dégagé de toute su- 
perstition et de tout fanatisme. 

Les premiers brachmanes avaient fondé cette 
religion simple, telle qu elle fut établie à la Chine 
par ses premiers rois; ces brachmanes gouver- 
naient l'Inde. Lorsque les chefs paisibles d'un 
peuple spirituel et doux sont à la tête d'une reli- 
gion, elle doit être simple et raisonnable, parce- 
que ces chefs n'ont pas besoin d'erreurs pour être 
obéis. Il est si naturel de croire un Dieu unique, 
de l'adorer, et de sentir dans le fond de son cœur 
qu'il faut être juste, que, quand des princes an- 
noncent ces vérités, la foi des peuples court au- 
devant de leurs paroles. Il faut du temps pour 
« tablir des lois arbitraires; mais il n'en faut point 
pour apprendre aux hommes rassemblés à croire 
un Dieu , et à écouter la voix de leur propre 
cœur. 

Les premiers brachmanes, étant donc à-la-fois 
rois et pontifes, ne pouvaient guère établir la re- 
ligion que sur la raison universelle. Il n'en est pas 
de même dans les pays où le pontificat n'est pas 
uni a la royauté. Alors les fonctions religieuses, 
qui appartiennent originairement aux pères de 
famille, forment une profession séparée; le culte 
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de Dieu devient un métier; et, pour faire 



ce métier, il feut souvent des prestiges, des four- 
beries, et des cruautés. 

La religion dégénéra donc chez les brachmanes 
dès qu'ils ne furent plus souverains. 

Long-tempsavantAlexandrc,lesbrachmancsne 
régnaient plus dans l'Inde ; mais leur tribu , qu'on 
nomme caste, était toujours la plus considérée, 
comme elle l'est encore aujourd'hui; et c'est dans 
cette même tribu qu'on trouvait les sages vrais ou 
faux, que les Grecs appelèrent gymnosophistes. 
Il est difficile de nier qu'il n'y eût parmi eux , dans 
leur décadence, cette espèce de vertu qui s'accorde 
avec les illusions du fanatisme. Ils reconnaissaient 
toujours un Dieu suprême à travers la multitude 
de divinités subalternes, que la superstition po- 
pulaire adoptait dans tous les pays du monde. 
Strabon dit expressément qu'au fond les brach- 
manes n'adoraient qu'un seul Dieu. En cela ils 
étaient semblables à Confucius, à Orphée, à So- 
crate, à Platon, à Marc-Aurèle, à Épictète, à tous 
les sages, à tous les hiérophantes des mystères. Les 
sept années de noviciat chez les brachmanes, la loi 
du silence pendant ces sept aimées, étaient en vi- 
gueur du temps de Strabon. Le célibat pendant ce 
temps d'épreuves, l'abstinence de la chair des ani- 
maux qui servent l'homme, étaient des lois qu'on 
ne transgressa jamais, et qui subsistent encore 
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chez les brames. Ils croyaient un Dieu créateur, 
rémunérateur, et vengeur. Ils croyaient l'homme 
déchu et dégénéré, et cette idée se trouve chez. 
tous les anciens peuples. 

■ Au i i-a prima sata est œtas • 

Ovid. , Met., i, 89. 

est la devise de toutes les nations. 

Apulée, Quinte-Gurce, Clément d'Alexandrie, 
Philostrate, Porphyre, Pallade, s'accordent tous 
dans les éloges qu'ils donnent à la frugalité extrême 
des brachmanes, à leur vie retirée et pénitente, à 
leur pauvreté volontaire, à leur mépris de toutes 
les vanités du monde. Saint A m h roi se préfère hau - 
tement leurs mœurs à celle des chrétiens de son 
temps. Peut-être est-ce une de ces exagérations 
qu'on se permet quelquefois pour faire rougir ses 
concitoyens de leurs désordres. On loue les brach- 
manes pour corriger les moines ; et si saint A m- 
broise avait vécu dans l'Inde , il aurait proba- 
blement loué les moines pour faire honte aux 
brachmanes. Mais enfin il résulte, de tant de té- 
moignages , que ces hommes singuliers étaient en 
réputation de sainteté dans toute la terre. 

Cette connaissance d'un Dieu unique , dont tous 
les philosophes leur savaient tant de gré , ils la 
conservent encore aujourd'hui au milieu des pa- 
godes et de toutes les extravagances du peuple. Un 
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de nos poètes a dit dans une de ses épitres où le 
faux domine presque toujours 1 : 

Llnde aujourd'hui voit l'orgueilleux brachmane 

Déifier, brutalement zélé, 

Le diable même eu bronze ciselé. 

Certainement des hommes qui ne croient point 
ail diable ne peuvent adorer le diable. Ces repro- 
ches absurdes sont intolérables; on n a jamais 
adoré le diable en aucun pays du monde; les ma- 
nichéens n ont jamais rendu de culte au mauvais 
principe : on ne lui en rendait aucun dans la re- 
ligion de Zoroastre. Il est temps que nous quit- 
tions l'indigne usage de calomnier toutes les sectes , 
et d'insulter toutes les nations. 

Nous avons, comme vous savez, ï Ezour-Vei- 
dam % ancien commentaire composé par Chuinon- 
lou sur ce V eidam, sur ce livre sacréque les brames 
prétendent avoir été donné de Dieu aux hommes. 
Ce commentaire a été abrégé par un brame très 
savant, qui a rendu beaucoup de services à noti < 
Compagnie des Indes; et il la traduit lui-même 
de la langue sacrée en français 3 . 

Dans cet Ezour-V eidam, dans ce commentaire, 

' J.-B. Rousseau. 

1 * Voyez ri-dessus, p. Il 3-1^4, le chapitre xvu de la Philoso- 
phie de rhistoire, et le* noies. (D.) 

J Ce manuscrit est a la Bibliothèque «lu Roi, ou chacun peut le 
consulter. Il avait été donné à l'auteur par M. du Modave, qui re- 
venait de l'Iude. 
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Chumontou combat l'idolâtrie; il rapporte les 
propres paroles du Vtidam. « C'est l'Être suprême 
u qui a tout créé, le sensible et l'insensible ; il y a 
« eu quatre âges différents; tout périt à la fin de 
« chaque âge, tout est submergé, et le déluge est 
« un passage d'un âge à l'autre , etc. 

■ Lorsque Dieu existait seul , et que nul autre 
« être n'existait avec lui, il forma le dessein de créer 
« le monde ; il créa d'abord le temps, ensuite l'eau 
« et la terre; et du mélange des cinq éléments, à 
« savoir : la terre, l'eau , le feu , l'air, et la lumière, 
« il en forma les différents corps, et leur donna la 
«terre pour leur base. 11 fit ce globe, que nous 
«habitons, en forme ovale comme un œuf. Au 
« milieu de la terre est la plus haute de toutes les 
•< montagues, nommée Mérou (c'est l'immaus). 
«Adimo, c'est le nom du premier homme sorti 
« des mains de Dieu : Procriti est le nom de son 
« épouse. D'Adimo naquit Brama, qui fut le légis- 
« lateur des nations et le père des brames. » 

Que de choses curieuses dans ce peu de paroles! 
On y aperçoit d'abord cette grande vérité, que 
Dieu est le créateur du monde; on voit ensuite la 
source primitive de cette ancienne fable des quatre 
âges, d'or, d'argent, d'airain, et de fer. Tous les 
principes de la théologie des anciens sont renfer- 
més dans le Veidam. On y voit ce déluge de Deu- 
calion, qui ne figure autre chose que la peine 
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extrême qu'on a éprouvée dans tous les temps à 
dessécher les terres que la négligence des hommes 
a laissées long -temps inondées. Toutes les cita- 
tions du Veidam, dans ce manuscrit, sont éton- 
nantes ; on y trouve expressément ces paroles ad- 
mirables: « Dieu ne créa jamais le vice, il ne peut 
«en être l'auteur. Dieu, qui est la sagesse et la 
« sainteté, ne créa jamais que la vertu. » 

Voici un morceau des plus singuliers du Vei- 
dam : « Le premier homme, étant sorti des mains 
<t de Dieu , lui dit : Il y aura sur la terre différentes 
« occupations, tous ne seront pas propres à toutes; 
« comment les distinguer entre eux? Dieu lui ré- 
« pondit : Ceux qui sont nés avec plus d'esprit 
« et de goût pour la vertu que les autres seront 
« les brames. Ceux qui participent le plus du ro- 
«sogoun, c'est-à-dire de l'ambition, seront les 
« guerriers. Ceux qui participent le plus du tomo- 
«gun, c'est-à-dire de l'avarice, seront les mar- 
chands. Ceux qui participeront du comogun, 
« c'est-à-dire qui seront robustes et bornés, seront 
« occupés aux œuvres serviles. >» 

On reconnaît dans ces paroles l'origine véri- 
table des quatre castes des Indes, ou plutôt les 
quatre conditions de la société humaine. En effet, 
sur quoi peut être fondée l'inégalité de ces condi- 
tions, sinon sur l'inégalité primitive des talents? 
Le Veidam poursuit, et dit : « L'Être suprême n'a 
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« ni corps ni figure ; » et X Êzour-Veidam ajoute : 
« Tous ceux qui lui donnent des pieds et des main s 
« sont des insensés. » Ghumontou cite ensuite ces 
paroles du V eidam : « Dans le temps que Dieu tira 
« toutes choses du néant, il créa séparément un 
« individu de chaque espèce, et voulut qu'il por- 
« tât dans lui son germe, afin qu'il pût produire : 
« il est le principe de chaque chose ; le soleil n'est 
«qu'un corps sans vie et sans connaissance ; il est 
« entre les mains de Dieu comme une chandelle 
1 entre les mains d'un homme. » 

Après cela l'auteur du commentaire, combat- 
tant l'opinion des nouveaux brames, qui admet- 
taient plusieurs incarnations dans le dieu Brama 
et dans le dieu Vitsnou , s exprime ainsi : 

«Dis-moi donc, homme étourdi et insensé, 
«qu'est-ce que ce Kochiopo et cet Odité, que tu 
« dis avoir donné naissance à ton Dieu ? Ne sont- 
« ils pas des hommes comme les autres? Et ce 
« Dieu , qui est pur de sa nature, et éternel de son 
«essence, se serait-il abaissé jusqu'à s'anéantir 
« dans le sein d'une femme pour s'y revêtir d'une 
« figure humaine? Ne rougis-tu pas de nous pré- 
« senter ce Dieu en posture de suppliant devant 
« une de ses créatures? As-tu perdu l'esprit? ou 
« es-tu venu à ce point d'impiété, de ne pas rougir 
« de faire jouer à l'Être suprême le personnage de 
« fourbe et de menteur?... Cesse de tromper les 
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«hommes, ce n'est qu'à cette condition que je 
« continuerai à t'expliqucr le Veidam; car si tu 
« restes dans les mêmes sentiments , tu es inca- 
k pable de l'entendre, et ce serait le prostituer 
« que de te lenseipner. » 

Au livre troisième* de ce commentaire, l'au- 
teur Chumontou réfute la fable que les nouveaux 
brames inventaient sur une incarnation du dieu 
Brama, qui, selon eux, parut dans l'Inde sous le 
nom de Kopilo, c'est-à-dire de pénitent; ils pré- 
tendaient qu'il avait voulu naître de Déhobuti, 
femme d'un homme de bien nommé Kordomo. 

« S'il est vrai, dit le commentateur, que Brama 
« soit né sur la terre, pourquoi donc portait- il le 
«nom d'Éternel? Celui qui est souverainement 
«heureux, et dans qui seul est notre bonheur, 
« aurait-il voulu se soumettre à tout ce que souffre 
* un enfant? etc. » 

On trouve ensuite une description de l'enfer, 
toute semblable à celle que les Égyptiens et les 
Grecs ont donnée depuis sous le nom de Tartare. 
« Que faut-il faire, dit-on, pour éviter l'enfer? Il 
« fautaimer Dieu, » répond le commentateurChu- 
montou ; « il faut faire ce qui nous est ordonné par 
« le Veidam, et le faire de la façon dont il nous 
« le prescrit. Il y a , dit-il , quatre amours de Dieu : 
«le premier est de l'aimer pour lui-même, sans 
« intérêt personnel; le second, de l'aimer par in- 
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m térêt; le troisième, de ne l'aimer que dans les 
u moments où l'on n'écoute pas ses passions ; le 
u quatrième , de ne l'aimer que pour obtenir l'objet 
« de ses passions mêmes; et ce quatrième amour 
« n'en mérite pas le nc;n 1 . » 

Tel est le précis des principales singularités du 
Feidam, livre inconnu jusqu'aujourd'hui à l'Eu- 
rope et à presque toute l'Asie. 

Les brames ont dégénéré de plus en plus. Leur 
CormO'Veidam , qui est leur rituel, est un ramas 
de cérémonies superstitieuses qui font rire qui- 
conque n'est pas né sur les bords du Gange ou de 
l lndus, ou plutôt quiconque n'étant pas philo- 
sophe s'étonne des sottises des autres peuples, et 
ne s'étonne point de celles de son pays. 

Le détail de ces minuties est immense : c'est un 
assemblage de toutes les folies que la vaine étude 
de l'astrologie judiciaire a pu inspirer à des sa- 
vants ingénieux, mais extravagants ou fourbes. 
Toute la vie d'un brame est consacrée à ces cé- 
rémonies superstitieuses. Il y en a pour tous les 
jours de l'année. Il semble que les hommes soient 
devenus faibles et lâches dans l'Inde, à mesure 
qu'ils ont été subjugués. Il y a grande apparence 
qu'à chaque conquête les superstitions et les pé- 
nitences du peuple vaincu ont redoublé. Sésac, 

1 Ixî Shasta est beaucoup plus sublime. Voyez le Dictiounnirv 
philosophique, ;iu nuit . 
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Madiès, les Assyriens, les Perses, Alexandre, les 
Arabes, les Tartarcs, et de nos jours, Schah-Nadir, 
• eu venant les uns après les autres ravager ces beaux 
pays, ont fait un peuple pénitent d'un peuple qui 
n'a pas su être guerrier. 

Jamais les pagodes n'ont été plus riches que 
dans les temps d humiliation et de misère; toutes 
ces pagodes ont des revenus considérables, et les 
dévots les enrichissent encore de leurs offrandes. 
Quand un raja passe devant une pagode, il des- 
cend de son cheval, de son chameau, ou de son 
éléphant, ou de son palanquin , et inarche à pied 
jusqu'à ce qu'il ait passé le territoire du temple. 

Cet ancien commentaire du f\'idam\ dont je 
viens de donner l'extrait, me paraît écrit avant les 
conquêtes d'Alexandre, car on n'y trouve aucun 
des noms que les vainqueurs grecs imposèrent 
aux fleuves, aux villes, aux contrées, en pronon- 
çant à leur manière, et soumettant aux terminai- 
sons de leurs langues les noms communs du pays. 
L'Inde s'appelle Zomhoudipo; le mont Immaiis 
est Mérou ; le Gange est nommé Zanoubi. Ces an- 
ciens noms ne sont plus connus que des savants 
dans la langue sacrée. 

L'ancienne pureté de la religion des premiers 
brachmanes ne subsiste plus que chez quelques 



' * On a vii ci-<tcssus, n. 1 19, que ce commentaire est beaucoup 
moins ancien. ( D.) 

essai srn i.m MfJFtns. T. t. aG 



4oa ESSAI SUR LES MOEURS. 

uns de leurs philosophes ; et ceux-là ne se donnent 
pas la peine d'instruire un peuple qui ne veut pas 
être instruit, et qui ne le mérite pas. 11 y aurait * 
même du risqueà vouloir le détromper: leshrames 
ignorants se soulèveraient; les femmes, attachées 
à leurs pagodes, à leurs petites pratiques supersti- 
tieuses, crieraient à l'impiété. Quiconque veut en- 
seigner la raison à ses concitoyens est persécute, 
à moins qu'il ne soit le plus fort; et il arrive pres- 
que toujours que le plus fort redouble les chaînes 
de l'ignorance au lieu de les rompre. 

La religion mahométane seule a fait dans l'Inde 
d'immenses progrès, sur-tout parmi les hommes 
bien élevés, parecque c'est la religion du prince, 
et qu'elle n'enseigne que l'unité de Dieu, confor- 
mément à l'anciennedoctrine des premiers brach- 
maiies. Le christianisme n'a pas eu daus l'Inde le 
même succès, malgré l'évidence et la sainteté de 
sa doctrine, et malgré les grands établissements 
des Portugais, des Français, des Anglais, des 
Hollandais, des Danois. C'est même le concours 
de ces nations qui a nui au progrès de notre culte. 
Comme elles se haïssent toutes, et que plusieurs 
d'entre elles se font souvent la guerre dans ces 
climats, elles y ont fait haïr ce qu'elles enseignent. 
Leurs usages d'ailleurs révoltent les Indiens; ils 
sont scandalisés de nous voir boire du vin et man- 
ger des viandes qu'ils abhorrent. La conformation 
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de nos organes, qui fait que nous prononçons si 
mal les langues de l'Asie, est encore un obstacle 
presque invincible; mais le plus grand est la dif- 
férence des opinions qui divisent nos mission- 
naires. Le catholique y combat l'anglican, qui 
combat le luthérien combattu par le calviniste. 
Ainsi tous contre tous, voulant annoncer chacun 
la vérité, et accusant les autres de mensonge, ils 
étonnent un peuple simple et paisible, qui voit 
accourir chez lui, des extrémités occidentales de 
la terre, des hommes ardents pour se déchirer 
mutuellement sur les rives du Gange. 

Nousavonscudans ces climats, commeailleurs, 
des missionnaires respectables par leur piété, et 
auxquels on ne peu t reprocher que d'avoir exagéré 
leurs travaux et leurs triomphes. Mais tous n ont 
pas été des hommes vertueux et instruits, envoyés 
d'Kurope pour changer la croyance de l'Asie. Le 
cclt bre Niecamp, auteur de l'histoire de la mis- 
sion de Tranqucbar, avoue 1 «que les Portugais 
« remplirent le séminaire de Goa de malfaiteurs 
« condamnés au bannissement; qu'ils en firent des 
« missionnaires ; et que ces missionnaires n'ou- 
«blièrent pas leur premier métier. » Notre reli- 
gion a fait peu de progrès sur les côtes, et nul dans 
les états soumis immédiatement au grand-mogol. 
La religion de Mahomet et celle de Brama parta- 

1 Premier tom»», p.ifje î'i3. 
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gent encore tout ce vaste continent. Il n'y a pas 
deux siècles que nous appelions toutes ces nations 
la payante, tandis que les Arabes, les Turcs, les 
Indiens, ne nous connaissaient que sous le nom 
d'idolâtres. 

CHAPITRE V. 

De la Perse au temps de Mahomet le prophète, 
et de l'ancienne religion de Zoroastre. 

En tournant vers la Perse, on y trouve, un peu 
avautle temps qui nie sert d'époque, la plus grande 
et la plus prompte révolution que nous connais- 
sions sur la terre. 

Une nouvelle domination, une religion, et des 
mœurs jusqu'alors inconnues, avaient changé la 
face de ces contrées; et ce changement s'étendait 
déjà fort avant en Asie, en Afrique, et en Europe. 

Pour me faire une idée du mahométisme, qui a 
donné une nouvelle forme à tant d'empires, je me 
rappellerai d'abord les parties du monde qui lui 
furent les premières soumises. 

La Perse avait étendu sa domination , avant 
Alexandre, de l'Égypte à la Bactrianc, au-delà du 
pays où est aujourd'hui Samarcande, et de la 
Thrace jusqu'au fleuve de l'Inde. 
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Divisée et resserrée sous les Séleucides, elle avait 
repris des accroissements sous Arsaces le Par- 
thien, deux cent cinquante ans avant notre ère. 
Les Arsacides n'eurent ni la Syrie, ni les contrées 
qui bordent le Pont-Euxin; mais ils disputèrent 
avec les Romains de l'empire de l'Orient, et leur 
opposèrent tou joursdes barrières insurmontables. 

Du temps d'Alexandre-Sévère, vers l'an 226 de 
notre ère, un simple soldat persan, qui prit le nom 
d'Artaxare, enleva ce royaume aux Parthes, et ré- 
tablit l'empire des Perses, dont 1 étendue ne diffé- 
rait guère alors de ce qu'elle est de nos jours. 

Vous ne voulez pas examiner ici quels étaient 
les premiers babyloniens conquis par les Perses, 
ni comment ce peuple se vantait de quatre cent 
mille ans d'observations astronomiques, dont on 
ne put retrouver qu'une suite de dix-neuf cents 
années du temps d'Alexandre. Vous ne voulez pas 
vous écarter de votre sujet pour vous rappeler 
1 idée de la grandeur de Babylone, et de ces mo- 
numents plus vantés que solides dont les ruines 
mêmes sont détruites. Si quelque reste des arts 
asiatiques mérite un peu notre curiosité, ce sont 
les ruines de Persépolis, décrites dans plusieurs 
livres, et copiées dans plusieurs estampes. Je sais 
quelleadmiration inspirent ces masureséebappées 
aux flambeaux dont Alexandre et la courtisane 
Thaïs mirent Persépolis en cendre. Mais était-ce un 
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chef-d'œuvre de l'art, qu'un palais bâti au pied 
d'une chaîne de rochers arides? Les colonnes qui 
sont encore debout ne sont assurément ni dans de 
belles proportions ni d'un dessin élégant. Les cha- 
piteaux , surchargés d'ornements grossiers , ont 
presque autant de hauteur que les fûts mêmes des 
colonnes. Toutes les figures sont aussi lourdes et 
aussi sèches que celles dont nos églises gothiques 
sont encore malheureusement ornées. Ce sont des 
monuments de grandeur, mais non pas de goût; 
et tout nous confirme que si l'on s'arrêtait à l'his- 
toire des arts, on ne trouverait que quatre siècles 
dans les annales du monde: ceux d'Alexandre, 
d'Auguste, des Médicis, et de Louis XIV. 

Cependant les Persans furent toujours un peuple 
ingénieux. Lokman, qui est le même qu'Esope 
était né à Casbin. Cette tradition est bien plus vrai- 
semblable que celle qui le fait originaire d'Éthio- 
pie, pays où il n'y eut jamais de philosophes. Les 
dogmes de l'ancien Zerdust, appelé Zoroastre par 
les Grecs . qui ont changé tous les noms orientaux , 

' * Il est parlé dans XAlcoran d'un Lokman le Sage, qu'on sup- 
pose avoir vécu au dixième ou onzième siècle avant Jésus-Christ. 
Plusieurs traits de son histoire, et les tables qu'on lui attribue, au- 
toriseraient à le confondre avec Ésope. Les prétendus apologues de 
Lokman sont peu répandus chez les Orientaux, et les manuscrits en 
sont rares. Ce n'est peut-être qu'une version ou imitation de fables 
grecques, faite en laugue arabe au moyen âge, et ornée d'un nom 
révéré en Arabie. Ces fables n'ont, du reste, rien de commuu avec 
celles qui portent le nom de F'ilpaï ou Bidpnï. ( U.) 
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subsistaient encore. On leur donne neuf mille ans 
d antiquité; car les Persans, ainsi que les Égyp- 
tiens, les Indiens, les Chinois, reculent Tontine 
du monde autant que d'autres la rapprochent. Un 
second Zoroastre, sous Darius, fils d'IIystaspc, 
n'avait fait que perfectionner cette antique reli- 
gion. C'est dans ces domines qu'on trouve, ainsi 
que dans l'Inde, l'immortalité de lame, et une 
autre vie heureuse ou malheureuse. C'est là qu'on 
voit expressément un enfer. Zoroastre, dans les 
écrits abrégés dans le Sadder, dit que Dieu lui fit 
voir cet epfer, et les peines réservées aux méchants. 
Il y voit plusieurs rois, un entre autres auquel il 
manquait un pied; il en demande à Dieu la rai- 
son; Dieu lui répond: ««Ce roi pervers n'a fait 
« qu'une action de bonté en sa vie. Il vit , en allant 
« à la chasse, un dromadaire qui était lié trop loin 
« de son auge, et qui, voulant y manger, ne pou- 
« vait y atteindre; il approcha l'auge d'un coup de 
« pied; j'ai mis son pied dans le ciel, tout le reste 
«est ici. » Ce trait, peu connu, fait voir l'espèce 
de philosophie qui régnait dans ces temps recu- 
lés, philosophie toujours allégorique, et quelque- 
fois très profonde. Nous avons rapporté ailleurs 
ce trait singulier, qu'on ne peut trop faire con- 
naître*. 

Voyez, dans l'ouvrage intitulé: Un Chrétien contre sbf Juifs, 
l'article sur le Sadder ; Mélanges historiques, tome III. 
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Vous savez que les Babyloniens furent les pre- 
miers, après les Indiens, qui admirent des êtres 
mitoyens entre la Divinité et l'homme. lies Juifs 
ne donnèrent des noms aux anges que dans le 
temps de leur captivité à Bahylone. Le nom de 
Satan parait pour la première fois dans le livre de 
.lob; ce nom est persan, et l'on prétend que. lob 
l'était. Le nom de Raphaël est employé par l'au- 
teur, quel qu'il soit, de Tobie, qui était captif de 
Ninive, et qui écrivit en chaldéen. Le nom d'Is- 
raël même était chaldéen , et signifiait voyant 
Dieu. Ce Sadder est l'abrégé du Zend-Avesia, ou 
du Zend, l'un des trois plus anciens livres qui 
soient au monde, comme nous l'avons dit dans la 
Philosophie de l'histoire, qui sert d'introduction à 
cet ouvrage. Ce mot Zcnd-Avesia signifiait chez 
les Chaldéens le culte du feu ; le Sadder est divisé 
en cent articles, que les Orientaux appelaient 
l*ortes ou Puissances: il est important de les lire, 
si l'on veut connaître quelle était la morale de ces 
anciens peuples. Notre ignorante crédulité se fi- 
gure toujours que nous avons tout inventé, que 
tout est venu des Juifs et de nous, qui avons suc- 
cédé aux .lu ifs; on est bien détrompé quand on 
louillc un peu dans l'antiquité. Voici quelques 
unes de ces portes qui serviront à nous tirer d'er- 
reur. 

V e Porte. Le décret du très juste Dieu est que 
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les hommes soient jugés par le bien et le mal qu'ils 
auront fait: leurs actions seront pesées dans les 
balances de l'équité. Les bons babiteront la lu- 
mière; la foi les délivrera de Satan. 

II e . Si tes vertus l'emportent sur tes péchés, le 
ciel est ton partage; si tes péchés l'emportent, 
l'enfer est ton châtiment. 

V e . Qui donne l'aumône est véritablement un 
homme : c'est le plus grand mérite dans notre 
sainte religion, etc. 

VI e . Célèbre quatre fois par jour le soleil; cé- 
lèbre la lune au corumencenn ni ilu mois. 

Y. B. Il ne dit point: Adore comme des dieux 
le soleil et la lune, mais, Célèbre le soleil et la 
lune comme ouvrages du Créateur. Les anciens 
Perses n'étaient point ignicoles, mais déicoles, 
comme le prouve invinciblement l'historien de la 
religion des Perses. 

VII e . Dis: Ahunavar et Âsliim Vului quand quel- 
qu'un éternue. 

iV. B. On ne rapporte cet article que pour faire 
voir de quelle prodigieuse antiquité est l'usage de 
saluer ceux qui éternuent. 

IX e . Fuis sur-tout le pé< hé contre nature; il 
n'y en a point de plus grand. 

A 7 . B. Ce précepte fait bien voir combien Sextus 
Lmpiricus se trompe, quand il dit que cette infa- 
mie était permise par les lois de Perse. 



4 I O ESSAI SUR LES MOEURS. 

XI e . Aie soin d'entretenir le feu sacré; c'est 
lame du monde, etc. 

iV. B. Ce feu sacré devint un des rites de plu- 
sieurs nations. 

XII e . N'ensevelis point les morts dans des draps 
neufs, etc. 

N. B. Ce précepte prouve combien se sont 
trompes tous les auteurs qui ont dit que les Per- 
ses n'ensevelissaient point leurs morts. L'usage 
d'enterrer ou de brûler les cadavres, ou de les ex- 
poser à l'air sur des collines, a varié souvent. Les 
rites changent chez tous les peuples, la morale 
seule ne change pas. 

XIII e . Aime ton père et ta mère, si tu veux 
vivre à jamais. 

A r . B. Voyez le Décalogue. 

XV e . Quelque chose qu'on te présente, bénis 
Dieu. 

XIX e . Marie-toi dans ta jeunesse; ce monde 
n'est qu'un passage: il faut que ton fils te suive, 
et que la chaîne des êtres ne soit point inter- 
rompue. 

XXX e . Il est certain que Dieu a dit à Zoroastre: 
Quand on sera dans le doute si une action est 
bonne ou mauvaise, qu'on ne la fosse pas. 

N. B. Ceci est un peu contre la doctrine des 
opinions probables. 

XXXIII e . Que les grandes libéralités ne soient 
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répandues que sur les plus dignes : ce qui est 
confié aux indignes est perdu. 

XXX V . Mais s'il s'agit du nécessaire, quand tu 
manges, donne aussi à manger aux chiens. 

XL*. Quiconque exhorte les hommes à la pé- 
nitence doit être sans péché : qu'il ait du zélé, et 
que ce zélé ne soit point trompeur; qu'il ne 
mente jamais; que son caractère soit bon, son 
ame sensible à l'amitié, son cœur et sa langue 
toujours d'intelligence; qu'il soit éloigné de toute 
débauche, de toute injustice, de tout péché; qu'il 
soit un exemple de bonté, de justice devant le 
peuple de Dieu. 

N. B. Quel exemple pour les prêtres de tout 
pays! et remarquez que, daus toutes les religions 
de l'Orient, le peuple est appelé le peuple de 
Dieu. 

XLl c . Quand les Fervardagans viendront, fais 
les repas d'expiation et de bienveillance; cela est 
agréable au Créateur. 

N. B. Ce précepte a quelque ressemblance avec 
les Agapes. 

tiX VIII e . Ne mens jamais; cela est infâme, 
quand même le mensonge serait utile. 

N. B. Cette doctrine est bien contraire à celle 
du mensonge officieux. 

LXIX \ Point de familiarité avec les courtisanes. 
Ne cherche à séduire la femme de personne. 
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LXX*. Qu'on s'abstienne de tout vol, de toute 
rapine. 

LXXI e . Que ta main, ta langue, et ta pensée, 
soient pures de tout péché. Dans tes afflictions, 
offre à Dieu ta patience; clans le bonheur, rends- 
lui des actions de grâce. 

XCF. Jour et nuit , pense à faire du bien : la vie- 
est courte. Si, devant servir aujourd'hui ton pro- 
chain, tu attends à demain, fais pénitence. Cé- 
lèbre les six Gahambârs; car Dieu a créé le monde 
en six fois dans l'espace d'une année, etc. Dans le 
temps des six Gahambârs ne refuse personne. Un 
jour le grand roi Giemshid ordonna au chef de 
ses cuisines de donner à manger à tous ceux qui 
se présenteraient; le mauvais génie ou Satan se 
présenta sous la forme d'un voyageur; quand il 
eut dîné, il demanda encore à manger : Giemshid 
ordonna qu'on lui servît un bœuf; Satan ayant 
mangé le bœuf, Giemshid lui fit servir des che- 
vaux; Satan en demanda encore d'autres. Alors le 
juste Dieu envoya l'ange Behman, qui chassa le 
diable; mais l'action de Giemshid fut agréable à 
Dieu. 

N. B. On reconnaît bien le génie oriental dans 
cette allégorie. 

Ce sont là les principaux dogmes des anciens 
Perses. Presque tous sont conformes à la religion 
uni u relie de tous les peuples du monde; les céré- 
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jnonics sont par-tout différentes; la vertu est par- 
tout la même; c'est quelle vient de Dieu, le reste 
est des hommes. 

Nous remarquerons seulement que les Parsis 
curent toujours un baptême, et jamais la circon- 
cision. Le baptême est commun à toutes les an- 
ciennes nations de l'Orient; la circoncision des 
Kgvptiens, des Arabes, et des Juifs, est infini- 
ment postérieure: car rien n'est plus naturel que 
de se laver; et il a fallu bien des siècles avant 
d'imaginer qu'une opération contre la nature 
et contre la pudeur pût plaire à l'Être des 
êtres. 

Nous passons tout ce qui concerne des cérémo- 
nies inutiles pour nous, ridicules à nos yeux, 
liées à des usages que nous ne connaissons plus. 
Nous supprimons aussi toutes les amplifications 
orientales, et toutes ces figures gigantesques, in- 
cohérentes, et fausses, si familières à tous ces 
peuples, chez lesquels il n'y a peut-être jamais eu 
que l'auteur des fables attribuées à Ésope qui ait 
écrit naturellement. 

Nous savons assez que le bon goût n'a jamais 
été connu dans l'Orient, parecque les hommes, 
n'y ayant jamais \écu en société avec les femmes, 
et ayant presque toujours été dans la retraite, 
n'eurent pas les mêmes occasions de se former 
l'esprit qu'eurent les tirées et les Romains. Otez 
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aux Arabes, aux Persans, aux Juifs, le soleil et 
la lune, les montagnes et les vallées, les dragons 
et les basilics, il ne leur reste presque pi-us de 
poésie. 

11 suffit de savoir que ces préceptes de Zoroas- 
tre, rapportés dans le Sadder, sont de l'antiquité 
la plus bautc, qu'il y est parlé de rois dont Bérose 
lui-même ne fait pas mention. 

Nous ne savons pas quel était le premier Zo- 
roastre, en quel temps il vivait, si c'est le Brama 
des Indiens, et l'Abraham des Juifs; mais nous 
savons, à n'en pouvoir douter, que sa religion en- 
seignait la vertu. C'est le but essentiel de toutes 
les religions ; elles ne peuvent jamais eu avoir eu 
d'autre; car il n'est pas dans la nature humaine, 
quelque abrutie qu'elle puisse être, de croire d'a- 
bord à un homme qui viendrait enseigner le 
crime. 

Les dogmes du Sadder nous prouvent encore 
que les Perses n'étaient point idolâtres. Notre 
ignorante témérité accusa long-temps d'idolâtrie 
les Persans, les ïndiens, les Chinois, et jusqu'aux 
Mahométans , si attachés à l'unité de Dieu qu'ils 
nous traitent nous-mêmes d'idolâtres. Tous nos 
anciens livres italiens, français, espagnols, ap- 
pellent les Mahométans païens, et leur empire la 
payante. Nous ressemblions, dans ces temps-là, 
aux Chinois, qui se croyaient le seul peuple rai- 
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sonnable , et qui n'accordaient pas aux autres 
hommes la figure humaine. La raison est toujours 
venue tard; c'est une divinité qui n'est apparue 
qu'à peu de personnes. 

Les Juifs imputèrent aux chrétiens des repas 
de Thycste, et des noces d'OSdipe, comme les 
chrétiens aux païens; toutes les sectes s'accusèrent 
mutuellement des plus grands crimes: l'univers 
s'est calomnié. 

La doctrine des deux principes est de Zoroas- 
tre. Orosmade, ou Oromaze, le dieu des jours, et 
Arimanc, le génie des ténèbres, sont l'origine du 
manichéisme. C'est l'Osiris et le Typhon des 
Égyptiens; c'est la Pandore des Grecs; c'est le vain 
clFort de tous les sages pour expliquer l'origine du 
bien et du mal. Cette théologie des mages fut res- 
pectée dans l'Orient sous tous les gouvernements; 
et, au milieu de toutes les révolutions, l'ancienne 
religion s était toujours soutenue en Perse: ni les 
dieux des Grecs ni d'autres divinités n'avaient 
prévalu. 

Noushirvan, ou Cosroès-le-Grand, sur la fin 
du sixième siècle, avait étendu son empire dans 
une partie de l'Arabie-Pétréc, et de celle qu'on 
nommait Heureuse. 11 en avait chassé les Abys- 
sins, demi-chrétiens qui Pavaient envahie. Il pro- 
scrivit, autant qu'il le put, le christianisme de ses 
propres états, forcé à cette sévérité par le crime 
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d'un fils de sa femme, qui, s'étant fait chrétien, 
se révolta contre lui. 

lies enfants du grand Noushirvau , indignes 
d'un tel père, désolaient la Perse par des guerres 
civiles et par des parricides. Les successeurs du 
législateur Juslinicn avilissaient le nom de l'Em- 
pire. Maurice venait d'être détrôné par les armes 
de Phocas, par les intrigues du patriarche Cyria- 
que, par celles de quelques évêques, que Phocas 
punit ensuite de l'avoir servi. Le sang de Maurice 
et de ses cinq fils avait coulé sous la main du 
bourreau; et le pape Grégoire-le-Grand, ennemi 
des patriarches de Constantinoplc, tâchait d'atti- 
rer le tyran Phocas dans son parti, en lui prodi- 
guant des louanges, et en condamnant la mé- 
moire de Maurice, qu'il avait loué pendant sa vie. 

L'empire de Rome en Occident était anéanti. 
Un déluge de barbares, Goths, Ilérules, Huns, 
Vandales, Francs, inondait l'Europe, quand Ma- 
homet jetait, dans les déserts de l'Arabie, les fon- 
dements de la religion et de la puissance musul- 
mane. 
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CHAPITRE VI. 

De l'Arabie et de Mahomet '. 

De tous les législateurs et de tous les conqué- 
rants, il n'en est aucun dont la vie ait été écrite 
avec plus d'authenticité et dans un plus grand 
détail par ses contemporains, que celle de Maho- 
met. Otez de cette vie les prodiges dont cette par- 
tie du monde fut toujours infatuée, le reste est 
d'une vérité reconnue. Il naquit dans la ville de 
Mecca, que nous nommons la Mecque, l'an 56g 
de notre ère vulgaire, au mois de mai \ Son père 
s'appelait Abdalla 3 , sa mère Émine 4 : il n'est pas 
douteux que sa famille ne rat une des plus consi- 
dérées de la première tribu, qui était celle des 
Coracites \ Mais la généalogie qui le fait descen- 
dre d'Abraham en droite ligne est une de ces fa- 
bles inventées par ce désir si naturel d'en imposer 
aux hommes. 

Les mœurs et les superstitions des premiers âges 
que nous connaissons s'étaient conservées dans 

1 * Mohammed, selon l'orthographe et la prononciation des 
Orientaux. (D.) 

* * Plus probablement le i o novembre 570. ( D. ) 
» * Abdallah. — * • Araenah. — * * Coraï-chites. 
kss.w sm i.ks Moeihs. r. 1. 37 
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l'Arabie. On le voit par le vœu que fit son grand- 
père Abdalla-Moutaleb 1 de sacrifier un de ses en- 
fants. Une prêtresse de la Mecque lui ordonna de 
racheter ce fils pour quelques chameaux , que 
l'exagération arabe fait monter au nombre de cent. 
Cette prêtresse était consacrée au culte d'une étoile, 
qu'on croit avoir été celle de Sirius, car chaque 
tribu avait son étoile ou sa planète 3 . On rendait 
aussi un culte à des génies, à des dieux mitoyens; 
mais on reconnaissait un dieu supérieur, et c'est 
en quoi presque tous les peuples se sont accordés. 

Abdalla-Moutaleb vécut, dit-on, cent dix ans. 
Son petit- fils Mahomet porta les armes dès l'âge 
de quatorze ans dans une guerre sur les confins 
de la Syrie; réduit à la pauvreté, un de ses oncles 
le donna pour facteur à une veuve nommée Ca- 
dige 3 , qui fesait en Syrie un négoce considérable: 
il avait alors vingt -cinq ans. Cette veuve épousa 
bientôt son facteur; et l'oncle de Mahomet, qui fit 
ce mariage, donna douze onces d'or à son neveu : 
environ neuf cents francs de notre monnaie fu- 
rent tout le patrimoine de celui qui devait changer 
la face de la plus grande et de la plus belle partie 
du monde. Il vécut obscur avec sa première femme 

1 * Abdal-Molhallel). 

' Voyez le Knran, et la préface du Ko tan écrite par le savant et 
judicieux Sale, qui avait demeuré vinflt-rinq ans en Arabie. 
1 * Khadidjali. 
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Cadige jusqu'à l'âge de quarante ans. Il ne déploya 
qu a cet âge les talents qui le rendaient supérieur 
à ses compatriotes. 11 avait une éloquence vive et 
forte, dépouillée d'art et de méthode, telle qu'il la 
fallait à des Arabes ; un air d'autorité et d'insinua- 
tion , animé par des yeux perçants et par une phy- 
sionomie heureuse; l'intrépidité d'Alexandre, sa 
libéralité, et la sobriété dont Alexandre aurait eu 
besoin pour être un grand homme en tout. 

L'amour, qu'un tempérament ardent lui ren- 
dait nécessaire, et qui lui donna tant de femmes 
et de concubines, n'affaiblit ni son courage, ni 
son application, ni sa santé: c'est ainsi qu'en par- 
lent les contemporains, et ce portrait est justifié 
par ses actions. 

Après avoir bien connu le caractère de ses con- 
citoyens, leur ignorance, leur crédulité, et leur 
disposition à l'enthousiasme, il vit qu'il pouvait 
s'ériger en prophète. Il forma le dessein d'abolir 
dans sa patrie le sabisme, qui consiste dans le mé- 
lange du culte de Dieu et.de celui des astres; le 
judaïsme, détesté de toutes les nations, et qui 
prenait une grande supériorité dans l'Arabie; en fin 
le christianisme, qu'il ne connaissait que par les 
abus de plusieurs sectes répandues autour de son 
pays. Il prétendait rétablir le culte simple d'Abra- 
ham ou Ibrahim, dont il se disait descendu, et 
rappeler les homme» à l'unité d'un dieu, dogme 
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qu'il s'imaginait être défiguré dans toutes les reli- 
gions. C'est en effet ce qu'il déclare expressément 
dans le troisième Sura ou chapitre de son Koran. 
« Dieu connaît, et vous ne connaissez pas. Abra- 
« ham n'était ni Juif, ni chrétien , mais il était de 
« la vraie religion. Son caîur était résigné à Dieu ; 
u il n'était point du nombre des idolâtres. » 

Il est à croire que Mahomet, comme tous les 
enthousiastes, violemment frappé de ses idées, les 
débita d'abord de bonne foi, les fortifia par des 
rêveries, se trompa lui-même en trompant les 
autres, et appuya enfin, par des fourberies né- 
cessaires, unedoctrinequ il croyait bonne. Il com- 
mença par se faire croire dans sa maison, ce qui 
était probablement le plus difficile; sa femme et 
le jeune Ali, mari de sa fille, Fatirae, furent ses 
premiers disciples. Ses concitoyens s'élevèrent 
contre lui ; il devait bien s'y attendre : sa réponse 
aux menaces des Coracites marque à-la- fois sou 
caractère et la manière de s'exprimer commune 
de sa nation. « Quand vous viendriez à moi, dit-il, 
« avec le soleil à la droite et la lune à la gauche, je 
« ne reculerais pas dans ma carrière. » 

U n'avait encore que seize disciples, en comp- 
tant quatre femmes, quand il fut obligé de les 
faire sortir de la Mecque , où ils étaient persécutés , 
et de les envoyer prêcher sa religion en Ethiopie. 
Pour lui , il osa rester à la Mecque, où il affronta 
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ses ennemis, et il fit de nouveaux prosélytes qu'il 
envoya encore en Étbiopie, au nombre de cent. 
Ce qui affermit le plus sa religion naissante , ce fut 
la conversion d'Omar, qui lavait longtemps per- 
sécuté. Omar, qui depuis devint un si grand con- 
quérant, s'écria , dans une assemblée nombreuse: 
« J'atteste qu'il n'y a qu'un Dieu , qu'il n'a ni com- 
« pagnon ni associé, et que Mabomet est son ser- 
« viteur et son prophète. » 

Le nombre de ses ennemis l'emportait encore 
sur ses partisans. Ses disciples se répandirent dans 
Médinc ; ils y formèrent une faction considérable. 
Mahomet, persécu té dans la Mecque , et condamné 
à mort, s'enfuit à Médinc. Cette fuite qu'on nomme 
hégire devint l'époque de sa gloire et de la fonda- 
tion de son empire. De fugitif il devint conqué- 
rant. S'il n'avait pas été persécuté, il n'aurait peut- 
être pas réussi. Réfugié à Médine, il y persuada le 
peuple et l'asservit. Il battit d'abord, avec cent 
treize hommes, les Mecquois qui étoient venus 
fondre sur lui au nombre de mille. Cette victoire, 
qui fut un miracle aux yeux de ses sectateurs, les 
jiersuada que Dieu combattait pour eux, comme 
eux pour lui. Dès la première victoire, ils espérè- 

' * La fuite de Mahomet n'a eu Heu que le 28 septembre de Fan 
622 de notre ère. Mais on fait commencer l'ère appelée hégire da 
vendredi 16 juillet de cette même année, jour qui correspond à 
l'ouverture de l'année musulmane. (I). ) 
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rent la conquête du monde. Mahomet prit la Mec- 
que, vit ses persécuteurs à ses pieds, conquit en 
neuf ans, par la parole et par les armes, toute 
l'Arabie, pays aussi grand que la Perse, et que les 
Perses ni les Romains n'avaient pu conquérir. Il 
se trouvait à la tête de quarante mille hommes, 
tous enivrés de son enthousiasme. Dans ses pre- 
miers succès, il avait écrit au roi de Perse Cosroès 
second; à l'empereur Iléraclius; au prince des 
Cophtes, gouverneur d'Égypte; au roi des Abys- 
sins; à un roi nommé Mondar ', qui régnait dans 
une province près du golfe Persique. 

11 osa leur proposer d'embrasser sa religion; et 
ce qui est étrange, c'est que de ces princes, il y 
en eut deux qui se firent mahométans: ce furent 
le roi d'Abyssinie, et ce Mondar. Cosroès déchira 
la lettre de Mahomet avec indignation. Héraclius 
répondit par des présents. Le prince des Cophtes 
lui envoya une fille qui passait pour un chef-d'œu- 
vre de la nature, et qu'on appelait la belle Marie. 

Mahomet, au boutdeneufans, se croyant assez 
fort pour étendre ses conquêtes et sa religion chez 
les Grecs et chez les Perses, commença par atta- 
quer la Syrie, soumisealorsàHéraclius, et lui prit 
quelques villes. Cet empereur, entêté de disputes 
métaphysiques de religion, et qui avait pris le 
parti des monothélites, essuya en peu temps deux 

' * Al-Mound.ir, vire-roi de la province de Rahraïn. (D.) 
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propositions bien singulières, Tune de la part de 
Cosroès second , qui la vait long-temps vaincu , et 
l'autre de la part de Mahomet. Cosroès voulait 
qu'Héraclius embrassât la religion des mages, et 
Mahomet qu'il se fit musulman. 

Le nouveau prophète donnait le choix à ceux 
qu'il voulait subjuguer, d'embrasser sa secte, ou 
de payer un tribut. Ce tribut était réglé par YAl- 
coran à treize dragmes d'argent par an pour cha- 
que chef de famille. Une taxe si modique est une 
preuve que les peuples qu'il soumit étaient pau- 
vres. Le tribut a augmenté depuis. De tous les 
législateurs qui ont fondé des religions, il est le 
seul qui ait étendu la sienne par les conquêtes. 
D'autres peuples ont porté leur culte avec le fer 
et le feu chez des nations étrangères; mais nul 
fondateur de secte n'avait été conquérant. Ce pri- 
vilège unique est aux yeux des musulmans l'ar- 
gument le plus fort, que la Divinité prit soin elle- 
même de seconder leur prophète. 

Enfin Mahomet, maître de l'Arabie, et redou- 
table à tous ses voisins, attaqué d'une maladie 
mortelle à Médine, à l'âge de soixante-trois ans et 
demi , voulut que ses derniers moments parussent 
ceux d'un héros et d'un juste. « Que celui à qui 
«j'ai fait violence et injustice paraisse, s'écria-t-il , 
« et je suis prêt à lui faire réparation. » Un homme 
se leva, qui lui redemanda quelque argent; Ma- 
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homet le lui Ht donner, et expira peu de temps 
après regardé comme un grand homme parceux 
mêmes qui le connaissaient pour un imposteur, 
et révéré comme un prophète par tout le reste. 

Ce n'était pas sans doute un ignorant, comme 
quelques uns l'ont prétendu. Il fallait bien même 
qu'il fût très savant pour sa nation et pour son 
temps, puisqu'on a de lui quelques aphorismes 
de médecine, et qu'il réforma le calendrier des 
Arabes, comme César celui des Romains. 11 se 
donne, à la vérité, le titre de prophète non let- 
tré; mais on peut savoir écrire, et ne pas s'arroger 
le nom de savant. Il était poète j la plupart des 
derniers versets de ses chapitres sont rimes; le 
reste est en prose cadencée. La poésie ne servit pas 
peu à rendre son Alcoran respectable. Les Arabes 
fesaient un très grand cas de la poésie ; et lorsqu'il 
y avait un bon poète dans une tribu, les autres 
tribus envoyaient une ambassade de félicitation à 
celle qui avait produit un auteur, qu'on regardait 
comme inspiré et comme utile. On affichait les 
meilleures poésies dans le temple de la Mecque; 
et quand on y afficha le second chapitre de Ma- 
homet, qui commence ainsi: «Il ne faut point 
««douter; c'est ici la science des justes, de ceux 
« qui croient aux mystères, qui prient quand il le 

' ' Le i" Raby de la onzième année de l'hégire, 8 juin 63a de 
l'ère chrétienne. (D.) 
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« faut, qui donnent avec générosité , etc. » , alors 
le premier poète de la Mecque, nommé Abid, dé- 
chira ses propres vers affichés au temple, admira 
Mahomet, et se rangea sous sa loi l . Voilà des 
mœurs, des usages, des faits si différents de tout 
ce qui se passe parmi nous, qu'ils doivent nous 
montrer combien le tableau de l'univers est varié, 
et combien nous devons être en garde contre notre 
habitude déjuger de tout par nos usages. 

Les Arabes contemporains écrivirent la vie de 
Mahomet dans le plus grand détail. Tout y ressent 
la simplicité barbare des temps qu'on nomme hé- 
roïques. Son contrat de mariage avec sa première 
femme Cadige est exprimé en ces mots : « Attendu 
« que Cadige est amoureuse de Mahomet, et Ma- 
« homet pareillement amoureux d'elle. » On voit 
quels repas apprêtaient ses femmes : on apprend 
le nom de ses épées et de ses chevaux. On peut 
remarquer, surtout dans son peuple, des mœurs 
conformes à celles des anciens Hébreux (je ne parle 
ici que des mœurs); la même ardeur à courir au 
combat, au nom de la Divinité; la même soif du 
butin, le même partage des dépouilles, et tout se 
rapportant à cet objet. 

Mais, en ne considérant ici que les choses hu- 
maines, et en fesant toujours abstraction des 
jugements de Dieu, et de ses voies inconnues, 

• Lise* le commencement du Koran ; il est sublime. 
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pourquoi Mahomet et ses successeurs qui com- 
mencèrent leurs conquêtes précisément comme 
les Juifs, firent-ils de si grandes choses, et les Juifs 
de si petites? Ne serait-ce point parceque les mu- 
sulmans eurent le plus grand soin de soumettre les 
vaincus à leur religion , tantôt par la force, tantôt 
par la persuasion? Les Hébreux, au contraire, 
associèrent rarement les étrangers à leur culte. 
Les musulmans arabes incorporèrent à eux les 
autres nations; les Hébreux s en tinrent toujours 
séparés. Il parait enfin que les Arabes eurent un 
enthousiasme plus courageux , une politique plus 
généreuse et plus hardie. Le peuple hébreu avait 
en horreur les autres nations, et craignait tou- 
jours d'être asservi ; le peuple arabe, au contraire, 
voulut attirer tout à lui, et se crut fait pour do- 
miner. 

Si ces Ismaélites ressemblaient aux Juifs par 
l'enthousiasme et la soif du pillage, ils étaient pro- 
digieusement supérieurs par le courage, parla 
grandeur dame, par la magnanimité: leur his- 
toire , ou vraie , ou fabuleuse, avant Mahomet, est 
remplie d'exemples d'amitié, tels que la Grèce en 
inventa dans les fables de Pyladc et d'Oreste, de 
Thésée et de Pirithoiis. L'histoire des Barmécides 
n'est qu'unesuitede générosités inouïes qui élèvent 
lame. Ces traits caractérisent une nation. On ne 
voit, au contraire, dans toutes les annales du 
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peuple hébreu, aucune action généreuse. Ils ne 
connaissent ni l'hospitalité, ni la libéralité, ni la 
clémence, l,eur souverain bonheur est d'exercer 
l'usure avec les étrangers; et cet esprit d'usure, 
principe de toute lâcheté, est tellement enraciné 
dans leurs cœurs, que c'est l'objet continuel des 
figures qu'ils emploient dans l'espèce d'éloquence 
qui leur est propre. Leur gloire est de mettre à 
feu et à sang les petits villages dont ils peuvent 
s'emparer. Ils égorgent les vieillards et les enfants; 
ils ne réservent que les filles nubiles; ils assassi- 
nent leurs maîtres quand ils sont esclaves; ils ne 
savent jamais pardonner quand ils sont vain- 
queurs; ils sont les ennemis du genre humain. 
Nulle politesse, nulle science, nul art perfectionné 
dans aucun temps chez cette nation atroce. Mais, 
dès le second siècle de l'hégire , les Arabes devien- 
nent les précepteurs de l'Europe dans les sciences 
et dans les arts,, malgré leur, loi qui semble l'en- 
nemie des arts. 

La dernière volonté de Mahomet ne fut point 
exécutée. Il avait nommé Ali, son gendre, époux 
de Fatime, pour l'héritier de son empire. Mais 
l'ambition , qui l'emporte sur le fanatisme même, 
engagea les chefs de son armée à déclarer calife, 
c'est-à-dire vicaire du prophète , le vieux Abubé- 
ker, son beau-père, dans l'espérance qu'ils pour- 
raient bientôt eux-mêmes partager la succession. 
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Ali resta dans l'Arabie, attendant le temps de se 
signaler. 

Cette division fut la première semence du grand 
schisme qui sépare aujourd'hui les sectateurs d'O- 
mar et ceux d'Ali, les Sunni et les Chias, les Turcs 
et les Persans modernes. 

Abubéker rassembla d'abord en un corps les 
feuilles éparses de YAlcoran. On lut, en présence 
de tous les chefs, les chapitres de ce livre, écrits 
les uns sur des feuilles de palmier, les autres sur 
du parchemin; et on établit ainsi son authenti- 
cité invariable. Le respect superstitieux pour ce 
livre alla jusqu'à se persuader que l'original avait 
été écrit dans le ciel. Toute la question fut de sa- 
voir s'il avait été écrit de toute éternité, ou seule- 
ment au temps de Mahomet : les plus dévots se 
déclarèrent pour l'éternité. 

Bientôt Abubéker mena ses musulmans en Pa- 
lestine, et y défit le frère d'Héraclius. Il mourut 
peu après, avec la réputation du plus généreux 
de tous les hommes, n'ayant jamais pris pour lui 
qu'environ quarante sous de notre monnaie par 
jour, de tout le butin qu'on partageait, et ayant 
fait voir combien le mépris des petits intérêts 
peut s'accorder avec l'ambition que les grands in- 
térêts inspirent. 

Abubéker passe chez les Osmanlis pour un 
grand homme et pour un musulman fidèle: c'est 
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un des saints de XAlcoran. Les Arabes rapportent 
son testament, conçu en ces termes: «Au nom 
« de Dieu très miséricordieux, voici le testament 
«d'Abubéker, fait dans le temps qu'il est prêt à 
« passer de ce monde à l'autre; dans le temps où 
« les infidèles croient , où les impies cessent de 
»« douter, et où les menteurs disent la vérité. » Ce 
début semble être d'un homme persuadé. Cepen- 
dant Abubéker, beau-père de Mahomet, avait vu 
ce prophète de bien près. Il faut qu'il ait été 
trompé lui-même par le prophète, ou qu'il ait été 
le complice d'une imposture illustre, qu'il regar- 
dait comme nécessaire. Sa place lui ordonnait 
d'en imposer aux hommes pendant sa vie et à sa 
mort. 

Omar, élu après lui, fut un des plus rapides 
conquérants qui aient désolé la terre. Il prend 
d'abord Damas, célèbre par la fertilité de son ter- 
ritoire, par les ouvrages d'acier les meilleurs de 
l'univers, par ces étoffes de soie qui portent en- 
core son nom. Il chasse de la Syrie et de la Phéni- 
cie les Grecs qu'on appelait Romains*. Il reçoit à 
composition, après un long siège, la ville de Jé- 
rusalem, presque toujours occupée par des étran- 
gers qui se succédèrent les uns aux autres, depuis 
que David l'eut enlevée à ses anciens citoyens : ce 
qui mérite la plus grande attention, c'est qu'il 

• Année i i de l'hégire , 637 de 1ère vulgaire. 
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laissa aux Juifs et aux chrétiens, habitants de Jé- 
rusalem, une pleine liberté de conscience. 

Dans le même temps, les lieutenants d'Omar 
s'avançaient en Perse. Le dernier des rois persans, 
que nous appelons Hormisilas IV, livre bataille 
aux Arabes, à quelques lieues de Madain, deve- 
nue la capitale de cet empire. Il perd la bataille 
et la vie. Les Perses passent sous la domination 
d'Omar, plus facilement qu'ils n'avaient subi le 
joug d'Alexandre. 

Alors tomba cette ancienne religion des mages 
que le vainqueur de Darius avait respectée; car 
il ne toucha jamais au culte des peuples vain- 
cus. 

Les mages, adorateurs d'un seul Dieu, enne- 
mis de tout simulacre, révéraient dans le feu, qui 
donne la vie à la nature, l'emblème de la Divi- 
nité. Ils regardaient leur religion comme la plus 
ancienne et la plus pure. La connaissance qu'ils 
avaient des mathématiques, de l'astronomie, et 
de l'histoire, augmentait leur mépris pour leurs 
vainqueurs, alors ignorants. Ils ne purent aban- 
donner une religion consacrée par tant de siècles, 
pour une secte ennemie qui venait de naître. La 
plupart se retirèrent aux extrémités de la Perse 
et de l'Inde. C'est là qu'ils vivent aujourd'hui sous 
le nom de Gaures ou de Guébres, de Parsis, d'I- 
gnicoles; ne se mariant qu'entre eux, entretc 
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naut le feu sacré, fidèles à ce qu'ils connaissent 
de leur ancien culte; niais ignorants, méprisés, 
et, à leur pauvreté près, semblables aux Juifs si 
long-temps dispersés sans s allier aux autres na- 
tions, et plus encore aux Banians, qui ne sont 
établis et dispersés que dans l'Inde et en Perse. Il 
resta un grand nombre de familles guèbres ou 
ignicoles à Ispaban , jusqu'au temps de Schah- 
Abbas, qui les bannit, comme Isabelle chassa les 
Juifs d'Espagne. Ils ne furent tolérés dans les fou- 
bourgs de cette ville que sous ses successeurs. Les 
ignicoles maudissent depuis long-temps dans leurs 
prières Alexandre et Mahomet ; il est à croire qu'ils 
y ont joint Schah-Abbas. 

Tandis qu'un lieutenant d'Omar subjugue la 
Perse, un autre enlève l'Égypte entière aux Ro- 
mains, et une grande partie de la Libye. C'est 
dans cette conquête que fut brûlée la fameuse bi- 
bliothèque d'Alexandrie, monument des connais- 
sances et des erreurs des hommes, commencé par 
Ptolémée-Philadelphe, et augmenté par tant de 
rois. Alors les Sarrasins, ne voulaient de science 
que XAkoran; mais ils fesaient déjà voir que leur 
génie pouvait s'étendre à tout. L'entreprise de re- 
nouveler en Lgyptc l'ancien canal creusé par les 
rois, et rétabli ensuite par Trajan, et de rejoin- 
dre ainsi le Nil à la Mer-Rouge, est digne des siè- 
cles les plus éclairés. Un gouverneur d*Égypte 
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entreprend ce grand travail sous le califat d'O- 
mar, et en vient à bout. Quelle différence entre 
le génie des Arabes et celui des Turcs ! Ceux-ci 
ont laissé périr un ouvrage dont la conservation 
valait mieux que la conquête d'une grande pro- 
vÎDCe. 

Les amateurs de l'antiquité, ceux qui se plai- 
sent à comparer les génies des nations, verront 
avec plaisir combien les mœurs , les usages du 
temps de Mahomet, d'Abubéker, d'Omar, res- 
semblaient aux mœurs antiques dont Homère a 
été le peintre fidèle. On voit les cbefs défier à un 
combat singulier les chefs ennemis; on les voit 
s'avancer hors des rangs et combattre au\ yeux 
des deux armées, spectatrices immobiles. Ils s'in- 
terrogent l'un l'autre, ils se parlent, ils se bra- 
vent, ils invoquent Dieu avant d'en venir aux 
mains. On livra plusieurs combats singuliers dans 
ce genre au siège de Damas. 

11 est évident que les combats des Amazones, 
dont parlent Homère et Hérodote, ne sont point 
fondés sur des fables. lies femmes de la tribu d'1- 
miar, de TArabie-Heureuse, étaient guerrières, et 
combattaient dans les armées d'Abubéker et d'O- 
mar. On ne doit pas croire qu'il y ait jamais eu 
un royaume des Amazones, où les femmes vécus- 
sent sans hommes; mais dans les temps et dans 
les pays où l'on menait une vie agreste et pasto- 
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raie, il n'est pas surprenant que des femmes, 
aussi durement élevées que les hommes, aient 
quelquefois combattu comme eux. On voit sur- 
tout au siège de Damas une de ces femmes, de la 
tribu dlmiar, venger la mort de son mari tué à 
ses côtés, et percer d'un coup de flèche le com- 
mandant de la ville. Rien ne justifie plus l'Arioste 
et le Tasse, qui dans leurs poèmes font combattre 
tant d'héroïnes. 

L'histoire vous en présentera plus d'une dans 
les temps de la chevalerie. Ces usages, toujours 
très rares, paraissent aujourd'hui incroyables, 
sur-tout depuis que l'artillerie ne laisse plus agir 
la valeur, l'adresse, l'agilité de chaque combat- 
tant, et que les armées sont devenues des espèces 
de machines régulières qui se meuvent comme 
par des ressorts. 

f.ies discours des héros arabes à la tète des ar- 
mées, ou dans les combats singuliers, ou en ju- 
rant des trêves, tiennent tous de ce naturel qu'on 
trouve dans Homère; mais ils ont incomparable- 
ment plus d'enthousiasme et de sublime. 

Vers l'an 1 1 de l'hégire, dans une bataille entre 
l'armée d'Héraclius et celle des Sarrasins, le géné- 
ral mabométan, nommé Dérar, est pris; les Ara- 
bes en sont épouvantés. Rasi, un de leurs capi- 
taines, court à eux : a Qu'importe, leur dit-il, que 
« Dérar soit pris ou mort? Dieu est vivant et vous 
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«regarde: combattez.» Il leur fait tourner tête, 
et remporte la victoire. 

Un autre s écrie : « Voilà le ciel , combattez 
« pour Dieu , et il vous donnera la terre. « 

Le général Kaled prend dans Damas la fille 
d'Héraclius, et la renvoie sans rançon : on lui de- 
mande pourquoi il en use ainsi : « C'est, dit-il, 
« que j'espère reprendre bientôt la fille avec le 
u père dans Gonstantinople. » 

Quand le calife Moavia, près d'expirer, fan 60 
de l'hégire, fit assurer à son fils Iesid le trône des 
califes, qui jusqu'alors était électif, il dit: « Grand 
« Dieu! si j'ai établi mon fils dans le califat, parce- 
«queje l'enai cru digne, je te prie d'affermir mon 
« fils sur le trône; mais si je n'ai agi que comme 
« père, je te prie de l'en précipiter. » 

Tout ce qui arrive alors caractérise un peuple 
supérieur. Les succès de ce peuple conquérant 
semblent dus encore plus à l'enthousiasme qui 
l'anime qu'à ses conducteurs; car Omar est assas- 
siné par un esclave perse, l'an 653 de notre ère. 
Othman, son successeur, l'est en 655, dans une 
émeute. Ali, ce fameux gendre de Mahomet, n'est 
élu et ne gouverne qu'au milieu des troubles. Il 
meurt assassiné au bout de cinq ans, comme ses 
prédécesseurs ; et cependant les armes musulma- 
nes sont toujours heureuses. Ce calife Ali, que 
les Persans révèrent aujourd'hui, et dont ils sui- 
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vent les |)rincipcs, en opposition à ceux d'Omar, 
avait transféré le siège des califes do la ville de 
Médinc, où Mahomet est enseveli, dans celle de 
Cufa, sur les bords de l'Euphrate : à peine en 
reste-t-il aujourd'hui des ruines, (l'est le sort de 
Babylone, de Sélcucie, et de toutes les anciennes 
villes de la Chaldéc, qui n'étaient bâties que de 
briques. 

11 est évident que le génie du peuple arabe, mis 
en mouvement par Mahomet, fit tout de lui- 
même pendant près de trois siècles, et ressembla 
en cela au génie des anciens Romains. C'est en 
effet sous Valid, le moins guerrier des califes, 
que se font les plus grandes conquêtes. Un de ses 
généraux étend son empire jusqu'à Samarcande, 
en -07. Un autre attaque en même temps l'em- 
pire des Grecs vers la Mer-Noire. Un autre, en 
7 r 1 , passe d'Egypte en Espagne, soumise aisé- 
ment tour-à-tour par les Carthaginois, par les Ro- 
mains, par les Goths, et les Vandales, et enfin 
par ces Arabes qu'on nomme Maures. Tls y établi- 
rent d'abord le royaume de Cordoue. Le sultan 
d'Egypte secoue à la vérité le joug du grand calife 
de Bagdad ; et Abdérame, gouverneur de l'Espa- 
gne conquise, ne reconnaît plus le sultan d'É- 
gypte : cependant tout plie encore sous les armes 
musulmanes. 

Cet Abdérame, petit-fils du* calife Hescham, 

la. 
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prend les royaumes de Castille, de Navarre, de 
Portugal, d'Aragon. Il s établit en Languedoc; il 
s'empare de la Guienne et du Poitou , et sans 
Charles-Martel, qui lui ôta la victoire et la vie, la 
France était une province mahométane. 

Après le règne de dix-neuf califes de la maison 
des Omrniades, commence la dynastie des califes 
Abassides, vers Tan ^52 de notre ère. Abougiafar- 
Almanzor, second calife Abasside, fixa le siège de 
ce grand empire à Bagdad , au-delà de l'Eu ph rate, 
dans la Chaldée. Les Turcs disent qu'il en jeta les 
fondements. Les Persans assurent qu'elle était 
très ancienne, et qu'il ne fit que la réparer. C'est 
cette ville qu'on appelle quelquefois Babylone, et 
qui a été le sujet de tant de guerres entre la Perse 
et la Turquie. 

La domination des califes dura six cent cin- 
quante -cinq ans. Despotiques dans la religion 
comme dans le gouvernement, ils n'étaient point 
adorés ainsi que le grand lama, mais ilsavaieut 
une autorité plus réelle; et dans les temps même 
de leur décadence, ils furent respectés des princes 
qui les persécutaient. Tous ces sultans turcs, ara- 
bes , tartares , reçurent l'investiture des califes 
avec bien moins de contestation que plusieurs 
princes chrétiens ne l'ont reçue des papes. On ne 
baisait point les pieds du calife, mais on se pros- 
ternait sur le seuîl de son palais. 
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Si jamais puissance a menace toute la terre, 
c'est celle de ces califes ; car ils avaient le droit du 
trône et de l'autel, du glaive et de l'enthousiasme. 
Leurs ordres étaient autant d'oracles, et leurs sol- 
dats autant de fanatiques. 

Dès l'an 67 1 ils assiégèrent Constantinople , 
qui devait un jour devenir mahométane; les di- 
visions, presque inévitables parmi tant de chefs 
audacieux, n'arrêtèrent pas leurs conquêtes. Ils 
ressemblèrent en ce point aux anciens Romains, 
qui parmi leurs guerres civiles avaient subjugué 
l'Asie-Mineure. 

A mesure que les mahométans devinrent puis- 
sants, ils se polirent. Ces califes, toujours recon- 
nus pour souverains de la religion, et, en appa- 
rence, de l'Empire, par ceux qui ne reçoivent 
plus leurs ordres de si loin, tranquilles dans leur 
nouvelle Babylone, y font bientôt renaître les 
arts. Aaron-al-Raschild, contemporain de Cbar- 
lemagne, plus respecté que ses prédécesseurs, et 
qui sut se faire obéir jusqu'en Espagne et aux In- 
des, ranima les sciences, fit fleurir les arts agréa- 
bles et utiles, attira les gens de lettres, composa 
des vers, et fit succéder dans ses vastes états la 
politesse à la barbarie. Sous lui les Arabes, qui 
adoptaient déjà les chiffres indiens, les apportè- 
rent en Europe. Nous ne connûmes, en Allemagne 
et en France, le cours des astres que par le moyen 
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de ces mêmes Arabes. Le mot seul d\4tmanach en 

est encore un témoignage. 

h'Jlmageste de Ptolémëe fut alors traduit du 
fjrec en arabe par l'astronome Ben-Honaïn. Le 
calife Almamon fit mesurer géométriquement un 
degré du méridien, pour déterminer la grandeur 
de la terre : opération qui n'a été faite en France 
que plus de huit cents ans après, sous Louis XIV. 
Ce même astronome, Ben-Honaïn, poussa ses ob- 
servations assez loin, reconnut, ou que Ptolémée 
avait fixé la plus grande déclinaison du soleil trop 
au septentrion, ou que l'obliquité de lecliptique 
avait changé. Il vit même que la période de trente- 
six mille ans, qu'on avait assignée au mouvement 
prétendu des étoiles fixes d'occident en orient, 
devait être beaucoup raccourcie. 

•La chimie et la médecine étaient cultivées par 
les Arabes. La chimie, perfectionnée aujourd'hui 
par nous, ne nous fut connue que par eux. Nous 
leur devons de nouveaux remèdes, qu'on nomme 
les minoratifs, plus doux et plus salutaires que 
ceux qui étaient auparavant en usage dans l'école 
d Hippocrate et de Galien. L'algèbre fut une de 
leurs inventions. Ce terme le montre encore as- 
sez ; soit qu'il dérive du mot algiabaral, soit plutôt 
qu'il porte le nom du fameux Arabe Gcber, qui 
enseignait cet art dans notre huitième siècle. En- 
fin, dès le second siècle de Mahomet, il fallut que 
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les chrétiens d'occident s'instruisissent chez les 
musulmans. 

Une preuve infaillible de la supériorité d'une 
nation dans les arts de l'esprit, c'est la culture 
perfectionnée de la poésie. Je ne parle pas de 
cette poésie enflée et gigantesque , de ce ramas de 
lieux communs insipides sur le soleil, la lune, et 
les étoiles, les montagnes et les mers; mais de 
cette poésie sage et hardie, telle qu'elle fleurit du 
temps d'Auguste, telle qu'on l'a vue renaître sous 
Louis XIV. Cette poésie d'image et de sentiment 
fut connue du temps d'Aaron-al-Raschild. En 
voici, entre autres exemples, un qui m'a frappé, 
et que je rapporte ici pareequ 'il est court. Il s'agit 
de la célèbre disgrâce de Giafar-le-Barmécide. 

Mortel, faible mortel, à qui le sort prospère 
Fait goûter de ses dons les charmes dangereux, 
Connais quelle est des rois la faveur passagère; 
Contemple Barmécide, et tremble d être heureux. 

Ce dernier vers sur-tout est traduit mot à mot. 
Rien ne me paraît plus beau que tremble d'élre heu- 
reux. La langue arabe avait l'avantage d'être per- 
fectionnéedepuis long-temps; elle était fixée avant 
Mahomet, et ne s'est point altérée depuis. Aucun 
des jargons qu'on parlait alors en Europe n'a pas 
seulement laissé la moindre trace. De quelque côté 
que nous nous tournions , il faut avouer que nous 
n'existons que d'hier. Nous allons plus loin que 
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les autres peuples en plu s d'un genre; et c'est peut- 
être parceque nous sommes venus les derniers. 

é 

CHAPITRE VIL 

De l'Alcoran et de la loi musulmane. Examen si la relifpon 
musulmane était nouvelle , et si elle a été persécutante. 

<Le précédent chapitre a pu nous donner quel- 
que connaissance des mœurs de Mahomet et de 
ses Arabes, par qui une grande partie de la terre 
éprouva une révolution si grande et si prompte : 
il faut tracer à présent une peinture fidèle de leur 
religion. 

C'est un préjugé répandu parmi nous, que le 
mahométisme n'a fait de si grands progrès que 
pareequ'il favorise les inclinations voluptueuses. 
On ne fait pas réflexion que toutes les anciennes 
religions de l'Orient ont admis la pluralité des 
femmes. Mahomet en réduisit à quatre le nombre 
illimité jusqu'alors. Il est dit que David avait dix- 
huit femmes, et Salomon sept cents, avec trois 
cents concubines. Ces rois buvaient du vin avec 
leurs compagnes. C'était donc la religion juive qui 
était volupteuse, et celle de Mahomet était sévère. 

C'est un grand problème parmi les politiques, 
si la polygamie est utile à la société et à la propa- 
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gation. L'Orient a décidé cette question dans tous 
les siècles , et la nature est d'accord avec les peu pies 
orientaux, dans presque toute espèce animale, 
chez qui plusieurs femelles n'ont qu'un mâle. Le 
temps perdu par les grossesses, par les couches , 
par les incommodités naturelles aux femmes, sem- 
ble exiger que ce temps soit réparé. Les femmes, 
dans les climats chauds, cessent de bonne heure 
d'être belles et fécondes. Un chef de famille, qui 
met sa gloire et sa prospérité dans un grand nom- 
bre d'enfants , a besoin d'une femme qui remplace 
une épouse inutile. Les lois de l'Occident semblent 
plus favorables aux femmes; celles de l'Orient, 
aux hommes et à l'état : il n'est point d'objet de 
législation qui ne puisse être un sujet de dispute. 
Ce n'est pas ici la place d'une dissertation ; notre 
objet est de peindre les hommes plutôt que de les 
juger. 

On déclame tous les jours contre le paradis sen- 
suel de Mahomet ; mais l'antiquité n'en avait ja- 
mais connu d'autre. Hercule épousa Hébé dans 
le ciel, pour récompense des peines qu'il avait 
éprouvées sur la terre. Les héros buvaient le nec- 
tar avec les dieux ; et , puisque l'homme était sup- 
posé ressusciter avec ses sens, il était naturel de 
supposer aussi qu'il goûterait, soit dans un jar- 
din, soit dans quelque autre globe, les plaisirs 
propres aux sens , qui doivent jouir puisqu'ils sub- 
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sistent. Cette créance fut celle des pères de l'Église 
du second et du troisième siècle. C'est ce qu'at- 
teste précisément saint Justin, dans la seconde 
partie de ses Dialogues. - Jérusalem, dit-il, sera 
«< agrandie et embellie pour recevoir les saints , qui 
«« jouiront pendant mille ans de tous les plaisirs 
«des sens.» Enfin le mot de paradis ne désigne 
qu'un jardin planté d'arbres fruitiers. 

Cent auteurs, qui en ont copié un , ont écrit 
que c'était un moine nestorien qui avait composé 
XAlcoran. Les uns ont nommé ce moine Sergius, 
les autres Boheïra; mais il est évident que les cha- 
pitres de XAlcoran furent écrits suivant l'occur- 
rence, dans les voyages de Mahomet, et dans ses 
expéditions militaires. Avait- il toujours ce moine 
avec lui? On a cru encore, sur un passage équi- 
voque de ce livre, que Mahomet ne savait ni lire 
ni écrire. Comment un homme qui avait fait le 
commerce vingt années, un poète, un médecin, 
un législateur, aurait-il ignoré ce que les moindres 
enfants de sa tribu apprenaient? 

Le Koran, que je nomme ici Alcoran y pour me 
conformer à notre vicieux usage, veut dire le livre 
ou la lecture. Ce n'est point un livre historique 
dans lequel on ait voulu imiter les livres des Hé- 
breux et nos Evangiles; ce n'est pas non plus un 
livre purement de lois, comme le Lévilique ou le 
Deutéronome , ni un recueil de psaumes et de can- 
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liques, ni une vision prophétique et allégorique 
dans le goût de Y Apocalypse; c'est un mélange de 
tous ces divers genres, un assemblage de sermons 
dans lesquels on trouve quelques faits, quelques 
visions, des révélations, des lois religieuses et ci- 
viles. 

Le Koran est deven u le code de la j u risprudence, 
ainsi que la loi canonique, chez toutes les nations 
mahométanes. Tous les interprètes de ce livre con- 
viennent que sa morale est contenue dans ces pa- 
roles: « Recherchez qui vous chasse; donnez à qui 
«vousôte; pardonnez à qui vous offense; faites 
«' du bien à tous; ne contestez point avec les igno- 
« rants. « 

Il aurait dû bien plutôt recommander de ne 
point disputer avec les savants; mais dans cette 
partie du monde, on ne se doutait pas qu'il y eût 
ailleurs de la science et des lumières. 

Parmi les déclamations incohérentes dont ce 
livre est rempli, selon le goût oriental, on ne 
laisse pas de trouver des morceaux qui peuvent 
paraître sublimes. Mahomet, par exemple, par- 
lant de la cessation du déluge, s'exprime aiusi : 
« Dieu dit: Terre, engloutis tes eaux; ciel, puise 
« les ondes que tu as versées : le ciel et la terre 
« obéirent. » 

Sa définition de Dieu est d'un genre plus véri- 
tablement sublime. On lui demandait quel était 
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cet Alla qu'il annonçait : « C'est celui , répondit-il , 
« qui tient l'être de soi-même, et de qui les autres 
«détiennent; qui n'entendre point et qui n'est 
«point engendré, et à qui rien n'est semblable 
« dans toute l'étendue des êtres. » Cette fameuse 
réponse, consacrée dans tout l'Orient, se trouve 
presque mot à mot dans l'antépénultième ebapitre 
du Koran. 

Il est vrai que les contradictions, les absurdi- 
tés, les anachronisme» , sont répandus en foule 
dans ce livre. On y voit sur-tout une ignorance 
profonde de la physique la plus simple et la plus 
connue. C'est là la pierre de touche des livres que 
les fausses religions prétendent écrits par la Divi- 
nité; car Dieu n'est ni absurde, ni ignorant: mais 
le peuple, qui ne voit pas ces fautes , les adore, et 
les imans emploient un déluge de paroles pour 
les pallier. 

Les commentateurs du Koran distinguent tou- 
jours le sens positif et l'allégorique, la lettre et 
l'esprit. On reconnaît le génie arabe dans les 
commentaires , comme dans le texte. Vin des 
plus autorisés commentateurs dit que « le Ko- 
«ran porte, tantôt une face d'homme, tantôt 
« une face de bête , « pour signifier l'esprit et la 
lettre. 

Une chose qui peut surprendre bien des lec- 
teurs, c'est qu'il n'y eut rien de nouveau dans la 
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loi de Mahomet, sinon que Mahomet était pro- 
phète de Dieu. 

En premier lieu, l'unité d'un être suprême, 
créateur, et conservateur, était très ancienne. Les 
peines et les récompenses dans une autre vie, la 
croyance d'un paradis et d'un en Fer, avaient été 
admises chez les Chinois, les Indiens, les Perses, 
les Égyptiens , les Grecs , les Romains , et ensuite 
chez les Juifs, et sur-tout chez les chrétiens, dont 
la religion consacra cette doctrine. 

XÀAlcoran reconnaît des anges et des génies, et 
cette créance vient des anciens Perses. Celle d'une 
résurrection et d'un jugement dernier était visi- 
blement puisée dans le Talmudet dans le christia- 
nisme. Les mille ans que Dieu emploiera, selon 
Mahomet, à juger les hommes, et la manière dont 
il y procédera, sont des accessoires qui n'empê- 
chent pas que cette idée ne soit entièrement em- 
pruntée. Le pont aigu sur lequel les ressuscites 
passeront, et du haut duquel les réprouvés tom- 
beront en enfer, est tiré de la doctrine allégorique 
des mages. 

C'est chez ces mêmes mages, c'est dans leur 
Jannat que Mahomet a pris l'idée d'un paradis, 
d'un jardin, où les hommes, revivant avec tous 
leurs sens perfectionnés, goûteront par ces sens 
mêmes toutes les voluptés qui leur sont propres, 
sans quoi ces sens leur seraient inutiles. C'est là 
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qu'il a puisé l'idée de ses houris, de ces femmes 
célestes qui seront le partage des élus, et que les 
mages appelaient hourani, comme on le voit dans 
le Sadiier. Il n'exclut point les femmes de son pa- 
radis, comme on le dit souvent parmi nous. Ce 
n'est qu'une raillerie sans fondement, telle que 
tous les peuples en font les uns des autres. Il pro- 
met des jardins, c'est le nom du paradis; mais il 
promet pour souveraine béatitude la vision , la 
communication de l'Être suprême. 

Le dogme de la prédestination absolue, et de la 
fatalité, qui semble aujourd'hui caractériser le 
mabométisme , était l'opinion de toute l'antiquité : 
elle n'est pas moins claire dans Y Iliade que daus 
YAlcovan. 

A 1 égard des ordonnances légales, comme la cir- 
concision , les ablutions, les prières, le pèlerinage 
de la Mecque, Mahomet ne fit que se conformer, 
pour le fond , aux usages reçus. La circoncision 
était pratiquée de temps immémorial chez les 
Arabes , chez les anciens Égyptiens , chez les 
peuples de la Colehide, et chez les Hébreux. 
Les ablutions furent toujours recommandées 
dans l'Orient, comme un symbole de la pureté 
de l aine. 

Point de religion sans prières. La loi que Ma- 
homet porta, de prier cinq fois par jour, était 
gênante, et cette gêne même fut respectable. Qui 
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aurait osé se plaindre que la créature soit obligée 
d'adorer cinq fois par jour son créateur? 

Quant au pèlerinage de la Mecque, aux céré- 
monies pratiquées dans le Kaaba et sur la pierre 
noire, peu de personnes ignorent que cette dé- 
votion était chère aux Arabes depuis un grand 
nombre de siècles. Le Kaaba passait pour le plus 
ancien temple du monde; et quoiqu'on y vénérât 
alors trois cents idoles, il était principalement 
sanctifié par la pierre noire, qu'on disait être le 
tombeau d'Ismacl. Loin d abolir ce pèlerinage, 
Mahomet, pour se concilier les Arabes, en fit un 
précepte positif. 

Le jeûne était établi chez plusieurs peuples, 
et chez les Juifs, et chez les chrétiens. Mahomet 
le rendit très sévère, en l'étendant à un mois lu- 
naire, pendant lequel il n'est pas permis de boire 
un verre d'eau, ni de fumer, avant le coucher du 
soleil; et ce mois lunaire arrivant souvent au plus 
fort de l'été, le jeûne devint par là d'une si grande 
rigueur, qu'on a été obligé d'y apporter des adou- 
cissements, sur-tout à la guerre. 

Il n'y a point de religion dans laquelle on n'ait 
recommandé l'aumône. La mahométane est la 
seule qui en ait fait un précepte légal, positif, in- 
dispensable. VJlcoran ordonne de donner deux 
et demi pour cent de son revenu, soit en argent, 
soit en denrées. 
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On voit évidemment que toutes les religions 
ont emprunté tous leurs dogmes et tous leurs rites 
les unes des autres. 

Dans toutes ces ordonnances positives, vous ne 
trouverez rien qui ne soit consacré par les usages les 
plus antiques. Parmi les préceptes négatifs, c'est- 
à-dire ceux qui ordonnent de s'abstenir, vous ne 
trouverez que la défense générale à toute une na- 
tion de boire du vin, qui soit nouvelle et particu- 
lière au mahométisme. Cette abstinence dont les 
musulmans se plaignent, et se dispensent souvent 
dans les climats froids, fut ordonnée dans un cli- 
mat brillant, où le vin altérait trop aisément la 
santé et la raison. Mais d'ailleurs il n'était pas 
nouveau que des liommes voués au service de la 
Divinité se fussent abstenus de cette liqueur. Plu- 
sieurs collèges de prêtres en Égypte, en Syrie, aux 
ludes, les nazaréens, les récabites, chez les Juifs, 
s'étaient imposé cette mortification '. 

Elle ne fut point révoltante pour les Arabes : 
Mahomet ne prévoyait pas qu'elle deviendrait un 
jour presque insupportable à ses musulmans dans 
la Thrace, la Macédoine, la Bosnie, et la Servie. 
11 ne savait pas que les Arabes viendraient un jour 
jusqu'au milieu de la France, et les Turcs maho- 
métans devant les bastions de Vienne. 

Il en est de même de la défense de manger du 

' Voyea, dans le Diclionn. phiiosoph. , l'article Arot et Mabot. 
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porc, du sang, et des bêtes mortes de maladies; 
ce sont des préceptes de santé : le porc sur- tout 
est une nourriture très dangereuse dans ces cli- 
mats, aussi bien que dans la Palestine, qui en est 
voisine. Quand le mahométisme s'est étendu dans 
les pays plus froids, l'abstinence a cessé d'être 
raisonnable, et n'a pas cessé de subsister. 

La prohibition de tous les jeux de hasard est 
peut-être la seule loi dont on ne puisse trouver 
d'exemple dans aucune religion. Elle ressemble à 
une loi de couvent plutôt qu'à une loi générale 
d'une nation. Il semble que Mahomet n'ait formé 
un peuple que pour prier, pour peupler, et pour 
ISombattre. 

Toutes ces lois qui, à la polygamie près, sont si 
austères, et sa doctrine qui est si simple, attirèrent 
bientôt à sa religion le respect et la confiance. Le 
dogme sur-tout de l'unité d'un Dieu présenté sans 
mystère, et proportionné à l'intelligence humaine, 
rangea sous sa loi une foule de nations, et jusqu'à 
des Nègres dans l'Afrique, et à des insulaires dans 
l'Océan indien. 

Cette religion s'appela Y Islamisme, c est-à-dire 
résiguation à la volonté de Dieu ; et ce seul mot 
devait faire beaucoup de prosélytes. Ce ne fut point 
par les armes que X Islamisme s'établit dans plus de 
la moitié de notre hémisphère, ce fut par l'en- 
thousiasme, par la persuasion, et sur-tout par 

ESSAI SUIl LES MOEURS. T. I. 29 
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l'exemple des vainqueurs, qui a tant de force sur 

les vaincus. Mahomet, dans ses premiers combats 
en Arabie contre les ennemis de son imposture, 
fesait tuer sans miséricorde ses compatriotes r< - 
nitents. Il n'était pas alors assez puissant pour 
laisser vivre ceux qui pouvaient détruire sa reli- 
gion naissante: niais sitôt qu'elle fut affermie dan s 
l'Arabie par la prédi ration et par le fer, les Aral | &, 
franchissant les limites de leur pays, dont ils n'é- 
taient point sortis jusqu'alors, ne forcèrent jamais 
les étrangers à recevoir la religion musulmane. 
Ils donnèrent toujours le choix aux peuples sub- 
jugués d'être musulmans, ou de payer tribut. Ils 
voulaient piller, dominer, faire des esclaves, mais 
non pas obliger ces esclaves à croire. Quand ils 
furent ensuite dépossédés de l'Asie par lesTurCf 
et par lesTartares, ils firent des prosélytes de leurs 
vainqueurs mêmes ; et des bordes de Ta r tares de- 
vinrent un grand peuple musulman. Par-là on 
voit en effet qu'ils ont converti plus de monde 
qu'ils n'en ont subjugué. 

Le peu (pic je viens de dire dément bien tout 
ce que nos historiens, nos déclamateurs, et nos 
préjugés nous disent; mais la vérité doit les com- 
battre. 

Bornons-nous toujours à cette vérité historique : 
le législateur des musulmans, homme puissant et 
terrible, établit ses dogmes par son courage et par 
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ses armes: cependant, sa religion devint indul- 
gente et tolérante. L'instituteur divin du chris- 
tianisme, vivant dans l'humilité et dans la paix, 
prêcha le pardon des outrages; et sa sainte et 
douce religion est devenue, par nos fureurs, la 
plus intolérante de toutes, et la plus barbare*. 

Les mahométans ont eu comme nous des sectes 
et des disputes scol astiques ; il n'est pas vrai qu'il 
y ait soixante et treize sectes chez eux : c'est une de 
leurs rêveries. Ils ont prétendu que les mages en 
avaient soixante et dix, les Juifs soixante et onze, 
les chrétiens soixante et douze, et que les musul- 
mans, comme plus parfaits; devaient en avoir 
soixante et treize: étrange perfection , et bien digue 
des scolastiques de tous les pays ! 

Les diverses explications de ÏAlcoran formèrent 
chez eux les sectes qu'ils nommèrent orthodoxes, 
et celles qu'ils nommèrent hérétiques. Les ortho- 
doxes sont les sounites, c'est-à-dire les traditio- 
nistes, docteurs attachés à la tradition la plus an- 
cienne, laquelle sert de supplément à XAlcoran. 
Ils sont divisés en quatre sectes, dont l'unedomine 
aujourd'hui à Constantinople, une autre en Afri- 
que, une troisième en Arabie, et une quatrième 

* Voyez, dans le Dictionnaire philosophique, tous les articles 
concernant les Albigeois, les Vaiulois, les Illicites, Mérindol, Ca- 
brières, la massacre de Vassi, la Sainl-Rarthclemi, les massacres 
«l'Irlande, et de douze millions d'hommes égorgés en Amcri«|iic au 
nom de Jésus-Christ et de la bonne Vierge sa mère. 
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en Tartaric et aux Indes; elles sont regardées 
comme également utiles pour le salut. 

Les hérétiques sont ceux qui nient la prédesti- 
nation absolue, ou qui diffèrent des sonnites sur 

quelques points de l'école. Le mahométisme a eu 
ses pélagiens, ses scotistes, ses thomistes, ses rao- 
linistes, ses jansénistes : toutes ces sectes nont 
pas produit plus de révolutions que parmi nous. 
11 faut, pour qu'une secte fasse naître de grands 
troubles, qu'elle attaque les fondements de la secte 
dominante, quelle la traite d'impie, d'ennemie de 
Dieu et des hommes, qu'elle ait un éteudard que 
les esprits les plus grossiers puissent apercevoir 
sans peine, et sous lequel les peuples puissent ai- 
sèment se rallier. Telle a été la secte d'Ali, rivale 
de la secte d'Omar; mais ce n'est que vers le sei- 
zième siècle que ce grand schisme s'est établi, et 
la politique y a eu beaucoup plus de part que la 
religion. 
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